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Voyages et découvertes des compagnons de Colomb;
Christoplie Colomb, en italien Colombo, naquit à Gênes en 1435. Saiamille élaiL pauvre, mais honorable. Son père, Dominico Colombo, élail un simple ouvrier tisserand , profession qui était alors exercée héréditairement , dans sa maison , depuis plusieurs générations. Sa mère se nommait Suzanna Fontanarossa. On s'est efforcé de prouver que Colomb était d'une illustre origine; plusieurs nobles familles se sont disputé l'honneur de son nom, alors que ce nom était devenu illustre.
Il était l'aîné de quatre enfants. 11 avait deux frères, Bartolomeo et Giaccomo , ou Diego, comme disent les Espagnols. Quant à sa sœur, nous ne savons rien d'elle, si ce n'est qu'elle épousa un homme obscur nommé Giaccomo Bavarello.
Dès son enfance Colomb apprit à lire et à écrire ; il s'appliqua à la grammaire, ainsi qu'à l'arithmétique, et ht des progrès dans le dessin ; il montrait déjàun goût prononcé pour les études géographiques et un penchant irrésistible pour la mer. Plus tard,
Colomb ne jetait jamais un regard sur sa vie passée sans éprouver une sorte de conviction qui lui présentait ses premières inspirations comme des inspirations divines. 11 croyait que Dieu lui avait donné le goût de ces études qui devaient le rendre un jour capable d'accomplir ses secrets. Son père, qui reconnut sa vocation pour la mer, s'efforça de lui donner une éducation en rapportavec la profession qu'il devait embrasser. Il fut envoyé à l'université dePavie; là il apprit la géométrie, la géographie, l'astronomie et Fart de la navigation ; il se familiarisa avec la langue latine , qui alors était le principal objet de Tinstruction, et qu'on parlait dans toutes les écoles. Il étudia à Pavie , à peine assez de temps pour s'initier aux premiers éléments des sciences usuelles. Dans la suite , s'il fit preuve de vastes connaissances , il les devait au zèle avec lequel il s'était adonné à l'étude pendant les courts moments de repos dont il jouissait rarement , entre les occupations et les dangers de sa vie errante. C'était un de ces hommes forts qui ne doivent ce qu'ils sont qu'à eux-mêmes, et qui , habitués à lutter avec les privations et les obstacles , acquièrentl'intrépidité qui brave les difficultés, etl'adresse qui les surmonte ; un de ces hommes qui savent faire de grandes choses avec les moyens les plus minimes, qui suppléent par leur habileté et leur énergie aux ressources qui leur manquent. C'est là un des traits les plus remarquables des entreprises de Colomb. La pauvreté des moyens dont il disposa ne lit qu'ajouter au mérite de son succès.
Il entradanslamarine peu delempsaprès sa sortie de Tunivcrsité; selon son propre calcul, à l'âge de quatorze ans il était en mer. Cette partie de sonhis-
toire est enveloppée d'une complète obscurité. Oa suppose qu'il til ses premiers voyages avec un certain Colonnbo, intrépide marin, qui s'était acquis quelque réputation par sa bravoure, et qui était parent éloigné de la famille de Christophe. Le nom de ce vieux marin se trouve dans quelques anciennes chroniques ; tantôt il y est désigné comme commandant une escadrille pour son propre compte , tantôt elles lui donnent le litre d'amiral au service de Gènes. Il paraît qu'il était d'un caractère hardi et aventureux ; toujours prêt à se battre à tout propos , on le trouvait partout où il y avait quelque motif plausible de chercher querelle.
A cette époque, la vie d'un marin était pleine d'aventures et d'entreprises hasardeuses. Souvent les expéditions commerciales ressemblaient à des courses de guerre, et les navires marchanrlsétaient f/équemment obligés de combattre en allant d'un port à un autre. La piraterie était presque autorisée. Les continuelles dissensions des divers Étals d'Italie, les armements faits par les nobles, qui étaient de |te!its souverains dans leurs domaines; les croisières des Catalans, les courses des escadres ou des vaisseaux des aventuriers du temps, les croisades entîn contre les mahométans rendaient les mers étroites, auxquelles se bornait presque uniquement la navigation , témoin de combats et de revers fameux. Telle ■était la rude école à laquelle se formait Colomb: aussi rude était le maître qui le premier le façonna à la discipline du service maritime.
Le premier voyage dont on sache avec certitude qu'il ait fait pariie fut une expédition navale, préparée à Gêues, en H59, par Jean d'Anjou, duc de
Calabre. Il s'agissait d'opérerune descente à Naples. Le duc de Calabre s'efforçait de rendre ce royaume à la domination de son père , le roi Reigner ou Renato, qu'on appelle aussi René, comte de Provence. La république de Gènes fournit au prince des vaisseaux et de l'argent pour cette expédition ; un grand nombre d'aventuriers armèrent aussi pour lui, et se réunirent sous la bannière d'Anjou. Parmi eux or remarquaitle hardi vétéran Colombo ; il commandait une escadre: sonjeune parentservaitsous ses ordres.
On ne peut douter qu'il ne se soit distingué dans cette expédition, car il fut bientôt investi du commandement d'un navire, et chargé de défendre l'entrée du port de Tunis à une galère , mission périlleuse dont il s'acquitta avec autant de courage que d'adresse.
A partir de cette époque, c'est à peine si l'on voit reparaître Colomb une ou deux fois pendant un intervalle de plusieurs années. On suppose qu'il parcourut pendant ce temps la Méditerranée et les mers du Levant, soit à bord de quelque vaisseau marchand, soit au service de quelque puissance, danslesguerresqui agitaient les États d'Italie. Il fut sans doute employé dans les pieuses expéditions qu'on dirigeait contre les Infidèles. Fernando nous fournit un dernier trait sur celte partie de la vie de Colomb, qui n'est guère connue. Il raconte que son père navigua pendant quelque temps avec le jeune Colombo, corsaire fameux, neveu du vieux Colombo dont nous avons parlé , et digne héritier de la témérité et de l'humeur guerrière deson oncle. Fernando affirmequesesbrillants combats contre les Infidèles avaient rendu son nom si terrible , que les femmes maures s'en ser-
\aieiU pour effrayer leurs enfants et apaiser leurs cris.
Ce hardi corsaire s'était placé sur le passage de quatre galères vénitiennes, qui revenaient de VUndre richement chargées; il les attaqua sur les côtes de Portugal , entre Lisbonne et le cap Saint-Vincent. On combattit depuis le matin j'isqu'au soir, avec un grand carnage des deux côtés; les vaisseaux s'abordèrent, et les équipages se battirent corps à corps. Le navire que Colomb commandait était engagéavecune grande galère vénitienne; les grenades et autres projectiles enflammés que les deux vaisseaux se lançaient mirent le feu à la galère. Les deux bâtiments , liés ensemble par des chaînes et des grapins de fer, ne pouvaient plus se séparer ; bientôt ils ne formèrent qu'une masse enflammée : tous deux furent dévorés par le même incendie. Les équipages n'eurent d'autre ressource que de se jeter à la mer. Colomb saisit une rame qui flottait près de lui; il était habile nageur : aussi parvint-il à gagner la côte, bienqu'clle iutéloignéede deux lieues. « Dieu voulut lui donner la force, dit Fernando ; il fut réservé pour de plus grandes choses. Après avoir réparé ses forces épuisées il se rendit à Lisbonne où il trouva un grand nombre de Génois, ses compatriotes; ce fut une des raisons qui l'engagèrent à se fixer dans cette ville. »
Le cours des découvertes modernes avait commencé peudetempsavant Fépoque quinousoccupe; elles étaient poursuivies avec beaucoup d'activité en Portugal au temps de Christophe Colomb. La découverte récente des îles Canaries, qui furent reconnues au xiN* siècle ; les voyages fréquents auxquels
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cette découverte donna lieu , les excursions sur les côtes d'Afii que voi-ines des Canaries qui en furent la suite, tournèrent de ce côté l'attention du monde entier. Le prince Henri de Portugal donna une grande inapulsion au goûL qui se manifestait pour lesentreprisesde ce genre. Il s'entoura de savants, et travailla lui-même à s'instruire dans toutes les branches des sciences qui ont quelque rapport avec l'art de la navigation. Il ne larda pas à connaître tout ce que les anciens savaient en géographie, et à posséder les connaissancesastronomiques des Arabes d'Espagne. Le résultat de ces études fut la ferme conviction qu'on pouvait faire le tour de l'Afrique, et qu'il était possible d'arriver dans l'Inde en longeant ses côtes. Depuis longtemps le monopole du commerce de TAsie était exercé par les Italiens, qui avaient fondé des établissements commerciauxàConstantino[)le et dans la mer Noire. Toutes les richesses de lOrient parlaient de ces comptoirs pour arriver en Europe, à travers les dangers et les difficultés d'un voyage de terre ferme. C'est à ce monopole que les républiques de Venise et de Gênes devaient leur grandeur et leur puissance. Les marchands de ces cités rivalisaient de magnificence avec les princes; l'Europe élaiien quelque sorte rendue tributaire de leur commerce. Le but que se proposait le prince Henri était d'arriver au cœur de l'Asie par une route large et facile , en tournantautour delAfrique; d'amener le commerce de l'Orient dans cette nouvelle voie qu'il aurait ouverte , et de verser sur son pays les flots d'or que ce commerce apportait à l'Europe. Il y avait déjà longtemps qu'il roulait ce projet dans son esprit, îî:ais il avait à coiiibatire l'iguurauce et les préjuges au
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temps. La navigaiion était encore dans l'enfance, les marins craignaient de s'aventurer loin des côtes et de perdre laterre de vue; ils ne pouvaient considérer sans effroi l'horizon immense elles espacesinconnus de l'Atlantique. Ils s'obstinaient dans la vieille croyance que la terre à l'équateur était environnée d'unezone lorride qui séparait les deuxhémisphères par des régions impossibles à franchir; ils croyaient que celui qui aurait doublé le cap Bojador ne pourrait jamais revenir.
Le prince appela la science à son secours pour détruire ces erreurs; il établit à Sagres une école de marine et un observatoire ; il y fit venir les plus savants professeurs de lascience nautique. Les utiles résultats de cette institution ne tardèrent pas à se faire sentir. Les cartes marines subirent de grandes améliorations ; le compas devint d'un usage général ; la marine portugaise commença à se signaler par des entreprises hardies; le cap Bojador fut doublé; la région des tropiques fut traversée et dépouillée de ses prestiges et de ses terreurs; une grande partie des côtes d'Afrique fut explorée, depuis le Cap-B!anc jusqu'au Cap-Vert; le Cap-Vert fut découvert ainsi que les Açores. Pour s'assurer la possession paisible de toute l'étendue de ce pays, le prince obtint du pape unebullequiinvestissaitleroyaumedePortugal de la souveraineté de toutes les terres qui pourraient être découvertes dans l'océan Atlantique , sans en excepter l'Inde. Le prince Henri avait à peine atteint le butde son ambition, qu'il mourutle 13 novembre de Tannée 1473. Il avait assez vécu pour voir le Portugal entrer, grâce à lui, dans une voie de grandeur et de prospérité.Onaeu raison de le peindre l'esprit
plein de vastes projets, la vie pleine d'actions généreuses* Il avait pris pour devise ce mot sublime : « Le talent, c'est faire le bien. »
Le bruit des découvertes des Portugais retentit dans le monde entier. Les savants, les curieux , les aventuriers accoururent à Lisbonne, et s'engagèrent dans les différentes expéditions qu'on y préparait sans relâche. Colomb, attiré par les mêmes motifs, \int à Lisbonne vers l'année 1470. Il était alors dans toute la force de Vàge, Peut-être n'est-il pas déplacé de tracer ici le portrait de Colomb, d'après les peintures que ses contemporains nous ont laissées de sa personne. Il était grand, bien fait, musculeux; ses manières étaient distinguées et son maintien noble. 11 avait le visage long, bien proportionné, mais taché de rousseurs et un peu coloré ;le nezaquilin, labouche peut-être un peu grande ; de petits yeux gris qui étincelaient dans l'occasion ; toute sa personne était empreinte d'un certain air d'autorité. Ses cheveux , blonds dans sa jeunesse, ne tardèrent pas à grisonner dans sa vie agitée et pleine de soucis; à trente ans il les avait tout à fait blancs. Il était fort sobre et d'une grande simplicité dans sa mise, habile à manier la parole, plein d'affabilité pour les étrangers; dans sa vie domestique il agissait avec tant d'aménité et de douceur, qu'il gagnait Tattachementde tous ceux qui l'approchaient. Il était pourtant d'un caractère naturellement irritable; mais il savait vaincre ce penchant, grâce à l'élévation de son esprit: il se comportait toujours avec la courtoisie et la dignité d'un homme distingué. Jamais il ne se permettait la moindre inconvenance de paroles. Pendant toute sa vie il observa rigoureusement les devoirs de la re- -ligion.
Durant son séjour à Lisbonne il fit connaissance d'une dame d'un liaut rang, nommée dona Felipa. Elle était fille de Bartoloméo Monis de Palestrello , chevalier italien, mort depuis peu, qui avait été l'un des navigateurs les plus distingués du temps du prince Henri ; c'est lui qui avait colonisé et gouverné l'ile de Porlo-Santo. Cette connaissance donna lieu à un attachement réciproque que le mariage vint confirmer. Ce lut purement un mariage d"mclination ; dona Felipa avait peu ou presque pas de fortune.
Les nouveaux mariés demeurèrent avec la mère de dona Felipa. Celle-ci, remarquant l'intérêt que son gendre prenait à tout ce qui avait rapport aux voyages sur mer, se plui à lui raconter tout ce qu'elle savait des expéditions de son premier mari, et communiqua à Colomb les cartes , le journal et les autres manuscrits du chevalier de Palestrello. C'est ainsi qu'il apprit quelles routes les Portugais avaient suivies jusque alors, et qu'il se familiarisa avec leurs plans et leurs idées. Il profita de son mariage et de son séjour en Portugal pour se faire naturaliser, et il put faire partie de diflérentcs expéditions qui furent dirigées sur les côtes de Guinée. 11 soutenait sa famille en dressant des cartes et des mappemondes ; quoique ses moyens d'existence fussent trèsbornés, il en consacrait une partie à l'éducation de ses jeunes frères et à soutenir son père à Gênes. Il quiltaLisbonne et passa quelque temps à Porto-Santo, où sa femme venait de faire un petit héritage. Pendant son séjour dans cette île nouvellement découverte , dona Felipa lui donna un fils qui reçut le nom de Diego. La sœur de dona Felipa était mariée
à un marin de mérite, Pedro Correo, qui avait été
gouverneur de Porto-Santo. Dans rintimiié de la vie privée, les convcrsalions de Colomb et de Pedro Correo roulaient souvent sur les découvertes à faire dans l'océan Ailanlique et sur les côtes d'Afrique, sur la recherche d'une nouvelle rouie qui conduisît aux Indes, sur la probabilité de l'existence de terres encore inconnues en Occident. Tous ceux qui habitaient dans le voisinage de l'Océan partageaient l'ardeur générale qui poussait les hommes de mer à de nouvelles entreprises. Les récentes découvertes avaient enflammé leur imagination; ils se complaisaient dans la pensée que des îles plus belles, plus riches encore , pourraient être recoimuesdans l'immense étendue derAtlantique. Les croyances et les illusions des anciens étaient de nouveau accueillies et répandues.
La croyance à l'existence de l'île d'Anlille, et à l'imaginaire Atlantique de Platon, trouvait plus de partisans que jamais. On débitaitcent histoires merveilleuses sur des îles inconnues qui auraient été aperçues dans l'Océan. La j)lupart de ces récits étaient de pures fables ; un certain nombre provenait des illusions des voyageurs qui prenaient pour des îles ces nuages qui, pendant Tété, bordent l'horizon, et trompent souvent les marins en leur apparaissant comme des terres éloignées.
Colomb recueillait avec avidité tous ces bruits et toutes cesfables, qui ne laissaient pasd'avoirquehpie influence sur son esprit-, mais, quoique son imagination fût très-disposée à se nourrir d'illusions, c'était à des sources plus pures et plus profondes qu'il puisait le sujet de ses méditations. Les voyages qu'il
avait faits en Guinée, les caries marines et les cartes géograj)hiques qu'il dressait et qui laisaienl sa principale occupaiion, le ramenaient sans cesse à son grand projet d'excursion géographique. Ainsi, tandis que d'autres s'occupaient à se frayer à grandpeine une route pour arriver aux Indes en suivant les côtes d'Afrique, l'esprit aventureux de (Colomb formait l'audacieux projet de faire voile en droite ligne vers l'Occident, et de chercher les terres désirées de l'Asie en s'ouvrant une route à travers les espaces de l'Atlantique. Maintenant il est intéressant d'expliquer sur quelles bases Christophe Colomb fonda son projet de découvertes; d'indiquer d'après quelle masse de faits déjà connus, sur quelles hypothèses rationnelles, à Taide de quels récits merveilleux ut de quelles traditions populaires cet homme d'un génie supérieur établit son système.
Dès l'année 1474, Colomb avait pris la détermination de chercher la route de l'Inde par l'ouest; nous en trouvons la preuve dans la correspondance qu'il entretint avec Paolo Toscanelli, savant cosmographe de Florence ; il n'est pas douteux que ce projet ne l'eût occupé longtemps avant cette époque. L'étude approfondie des théories géographiques des anciens contribua surtout à lui faire prendre cette résolution ; sa propre expérience , ainsi que les découvertes modernes et les progrès de l'astronomie, l'y afiermit. 11 partit de ce principe fondamental, que la terre est un globe composé de terre et d'eau, dont on peut faire le tour de l'E. à 10. Il divisait, d'accord avec Ptolemée, la circonférence du globe à rëquateur en vingt-quatre heures, divisées chacune
en quinze degrés, ce qui donnait trois cent soixante degrés: ceci posé, il compara le globe de Ptolémée avec la mappemonde plus ancienne de Marinus de Tyr, et crut découvrir que les anciens avaient connu quinze heures à partir des îles Canaries, ou îles Fortunées, jusqu'à la ville de Thin en Asie, qui formaient les extrémités orientale et occidentale du monde des anciens. Les Portugais avaient reculé les limites du monde d'une heure de plus en découvrant les Açores et les ilcs du Cap-Vert; huit heures environ , ou le tiers de la circonférence du globe, restaient encore à explorer. Colomb conjecturaitque cet espace était rempli en grande partie par les régions orientales de l'Asie, qui, suivant lui, devaient s'étendre assez loin pour être voisines des côtes de l'Afrique et de l'Europe occidentales. Ainsi le marin qui ferait voile en droite ligne de TO. à l'E., devrait aborder à l'extrémité de l'Asie ou découvrir une terre intermédiaire. Le grand obstacle à redouter, c'était de trouver l'Océan d'une immense étendue; mais, si l'on s'en rapportait à l'opinion de l'Arabe Alfraganus, cette étendue ne devait pas être considérable. Alfraganus en effet avait diminué la longueur des degrés, et donné par ce moyen à la terre une circonférence moins grande que celle qu'avaient admise les autres géographes. Colomb semble avoir adopté la théorie d'All'raganus de préférence à toute autre. D'ailleurs son opinion était fortifiée sur ce point par celles d'Aristote, de Pline, de Slrabon,qui donnaient à lOcéan une si médiocre étendue , qu'ils pensaient que peu de jours suffiraient pour aller de Cadix aux Indes par l'O.
Une nouvelle autorité vint à l'appui de ce système.
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Colomb reçut en 1474 une lettre de Paolo Toscanelli, le savant Florenliu dont nous avons parlé, qui était considéré comme le plus habile cosmooraplie du temps. Cette lettre était basée sur le récit de Marco Polo, voyageur vénitien qui avait visité au xiv* siècle quelques provincos reculées de TAsie , bien au delà des contrées indiquées sur la carte de Ptolémée. Toscanelli encourageait Colomb a poursuivre le projet qu'il lui avait communiqué, c'est-à-dire la recherche de l'Inde par l'O. Il assurait que la distance enlignedirectene pouvaitguère être de plus de quatre millemilles, deLisbonneàlaprovincedcMangi, voisine de Caihay;car, suivant lui, c'était aux frontières septentrionales de la Chine que ce voyage devait aboutir. Toscanelli faisait une magnifique description de ce pays d'après Marco Polo ; ce dernier avait beaucoup vanté la puissance et la majesté du grand-khan, souverain de ce pays, ainsi que la splendeur et la richessedescapi talesdeCambalue tdeQuinsay, ou Kinsay; il avait raconté des merveilles de l'île de Cipango ou Zipangi, qui sans doute n'était autre que le Japon. Il plaçait cette île en face de Cathay, fort avant dansTOcéan ;illa dépeignait comme riche en mines d'or, en pierres précieuses et en épices; il disait que le palais du roi était couvert de plaques d'or, de la même façon que les éditices sont couverts de feuilles de plomb dans les autres pays. Le récit de Marco Polo mérite une attention particulière, en ce qu'il donne la clef des idées et des théories de Colomb. L'empire du grand-khan, décrit par le Vénitien, fut l'objet de ses recherches les plusactivesdans tous les voyages qu'il entre[)rit; tandis que son vaisseau flottait au milieu des Antilles, il se flat-
tait sans cesse de l'espcrance de voir paraître l'opulente Cipango elles rivages de Mangi et de Cathay. A la lettre de Paolo Toscanelli était jointe une mappemonde dressée en partie sur les théories de Ptolémce, en partie sur les récits du voyageur Marco Polo. La côte orientale de l'Asie y était placée en face des rivages d'Europe et d'Afrique; l'Océan qui s'étendait entre ce pays, n'avait qu'une médiocre largeur, et le géographe y avait indiqué, à distance convenable, Cipango , Antilla et les autres îles. C'est d'après les indications conjecturales de cette carte que Colomb se dirigea dans son premier voyage.
Non content de l'adhésion des autorités savantes , Colomb ne laissait échapper aucun des renseignements qui pouvaient éclairer sou système, soit qu'ils lui vinssent de l'expérience des vieux marins, soit qu'il lesrecueillîtparmiles habitants des îles nouvellement découvertes, qui étaient placés eu quelque sorte à l'extrême frontière des connaissances géographiques. Un certain Antonio Leone, habitant de îladère, lui rapporta qu'en s'avançant à une centaine de lieues vers TO., il vait aperçu trois îles à quelque distance. Un matelot du port Sainte-Marie lui assura que , dans le cours d'un voyage en Irlande , il avait vu la terreàrO.,etquetoutréquipageavaitpris cette terre pour les rivages de la Tartarie. Martin Vicenti, pilote au service du roi dePortugal.racontaàColomb qu'à la distance de quatre cent cinquante lieues à ro. du cap Saint- Vincent, il avait tiré de la mer une pièce de bois taillée à l'aide d'un autre instrument qu'un outil de fer. Le vent qui la poussait soufflait de rOccident; il fallait donc qu'elle vînt de quelque terre placée dans cette direction.
Pedro Correo, beau-frère de Colorrib , lui apprit aussi qu'il avait vu à Tile de Porlo-Santo une pièce de bois pareille; le vent qui l'avait chassée venait du môme point. Pedro Correo avait d'ailleurs entendu dire au roi de Portugal qu'on avait vu des roseaux d'une prodigieuse grandeur flotter près de ces iles ; ils venaient égalenient de TO. Colomb supposa que c'était l'espèce gigantesque qui, selon Piolémée, croissait dans Tlnde. Des troncs de pins d'une grandeur énorme et d'une espèce inconnue avaient été amenés aux Açores par les vents d'O. Les habitants lui apprirent aussi que les cadavres de deux hommes avaient été jetés par la mer sur File de Flores : ils y avaient causé beaucoup d'étonnenient et donné lieu à un grand nombre de conjectures, car leui's traits différaient de ceux de toutes les races d'hommes connues.
Telles étaient les principales données d'après lesquelles, au dire de Fernando, Christophe Colomb édifia son système. Il est certain d'ailleurs que la •plus puissante des raisons qui le déterminèrent à son entreprise était celle que nous avons rapportée plus haut; à savoir que Texlrémité méridionale de l'Asie connue des anciens ne pouvait être distante des Açores que de la valeur du tiers environ de la circonférence du globe -, que l'espace intermédiaire était rempli en grande partie par les régions encore inconnues de l'Asie; qu'enfin la circonférence du monde étant beaucoup moins grande qu'on ne le supposait généralement, il était sans doute facile d'atteindre aux côtes d'Asie, en cinglant à 10., après une traversée de peu de durée. Chose singulière I le succès de l'entreprise de Colomb dépendit de deux
erreurs heureuses: l'étendue imaginaire qu'on prêtait à l'Asie, et la petitesse qu'on supposait à la terre. Ces erreurs étaientle fait des savants et des plus profonds philosophes; si elles n'eussent pas été commises, il est probable que Colomb n'aurait jamais eu la hardiesse de s'aventurer dans les régions occidentales de l'Atlantique, à travers l'immensité de ces espaces inconnus.
Lorsque Colomb eut formulé son système, ce système se grava dans son esprit et y laissa une profonde empreinte. Dès lors il n'éprouva plus ni doute ni hésitation ; il parlait de la terre qu'il comptait découvrir, avec autant de conBance que s'il l'eût vue de ses propres yeux. Un profond sentiment de religion dominait d'ailleurs toutes ses pensées. 11 avait la conviction que les découvertes qu'il rêvait avaient été annoncées dans les saintes Écritures, il croyait expliquer ainsi le sens de certaines prophéties. Les extrémités de la terre allaient être réunies, suivant les paroles des Prophètes, et toute la création, tous les peuples différents de mœurs etde langage allaient marcher unis sous la croix du Rédempteur.
La foi et l'enthousiasme qui présidaient à ses travaux avaient donné à son esprit une espèce de solennité qui accompagne toujours la conviction; elle réagissait sur son maintien, et lui communiquait un air de dignité et de noblesse. Il conférait avec les souverains sur le pied de l'égalité. Il ne proposait rien moins que la découverte de nouveaux empires; ses prétentions étaient élevées en proportion de l'importance des résultats qu'il se promettait. Aprèsavoir supporté les longs délais, lesdésappointements répétés, la détresse la plus décourageante, jamais on
n'aurait obtenu de lui qu'il rabattît rien de ses prétentions, qui paraissaient extravagantes à bien des gens. Ceux qui n'ont pu comprendre qu'un esprit d'une telle portée ait puisé une si forte conviciioii dans des conjectures aussi douteuses, ont cherché quelque autre raison pour expliquer la confiance de Colomb, Ils ont prétendu qu'un pilote côtier, mort dans la maison de Colomb, lui avait donné des renseignements certains sur des terres inconnues situées à rO., et lui avait même légué des notes écrites , qui contenaient quelques détails sur ces pays, où il aurait été forcé d'aborder par un vent contraire. Ce conte n'est pas laseule tentative qui ait été faite pour obscurcir sa gloire ; mais elle est sortie plus pure de cette épreuve. Il est incontestable que la grande entreprise de Christophe Colomb ne doit être attribuée qu'à son génie. Il partagea l'impulsion qui poussait tous les esprits à cette époque, et rassembla les rayons épars de la science, qui seraient tombés sans fruit sur un esprit ordinaire.
CHAPITRE II
Colomb soumet son projet au roi de Portugal. — Il passe en Espagne.
Pendant que Colomb mûrissait dans sa pensée son ])rojet de voyage dans l'ouest, il fil une excursion dans les mers du Nord, à Tile de Thule, où se réunis-
saicnt les marins anglais, particulièrement ceux de Biistol , pour faire la pêche. On dit môme qu'il s'avança jusqu'à une centaine de lieues au delà de cette île, qu'il pénétra dans le cercle polaire, et se convainquit par lui-môme de la fausseté des traditions populaires, qui assuraient que les régions arctiques étaient inhabitables. Cette île, à laquelle Colomb donne le nom de Thule , était sans doute l'Islande ; mais l'Islande est bien au delàà TO . de Vultima Thule des anciens, telle qu'elle est indiquée sur les cartes de Ptolémée. Du reste , nous ne savons rien de ce voyage; mais il est pour nous une nouvelle preuve de l'ardent désir qui poussait Colomb à franchir les limites de l'ancien monde, et à s'élancer dans les régions inconnues de l'Océan.
Le projet de Colomb ne fut pas encouragé tant que dura la guerre contre l'Espagne , qui occupa Alfunse de Portugal pendant la fin de son règne ; cette guerre causait trop d'embarras à ce prince pour qu il pût songer à s'embarquer dans une eulreprise dont les frais étaient énormes, et dont le succès n'était rien moins que certain. La navigation semblait d'ailleurs trop imparfaite pour que la périlleuse entreprise de Colomb pûtôlre mise à exécution. Quoique le compas fût devenu d'un usage général , les marins ne se décidaient que rarement à perdre de vue la terre. Ils redoutaient de naviguer dans l'hémisphère du sud , où la position des étoiles qui dirigeaient leur marche cessait de leur être connue. Proposer à des marins de cette espèce de faire voile en droite ligne à l'O. , dans l'espoir chimérique de rencontrer quelques terres perdues dans les espaces de l'Océan , c'était leur sembler aus^i extravagant que le paraîtrait ce-
lui qui , de nos jours , proposerait de se lancer en ballon au milieu des espaces célestes, à la recherche de quelque nouvelle étoile.
Les découvertes avançaient fort lentement le long des côtes d'Afrique ; le roi Jean, impatient de réaliser le magnitique projet du prince Henri et de conduire le pavillon portugais dans les mers de l'Inde , fit un appel à tous les savants de son royaume, pour aviser aux moyens de donner aux expéditions maritimes quelque portéeet quelque certitude. Roderigo et le juif Joseph , habiles physiciens , tous deux réputés les plus savants astronomes et cosmographes du royaume, entrèrent en conférence à ce sujet avec le célèbre Martin Behem ; ils décidèrent qu'on appliquerait Tastrolabe à la marine. Cet instrument , qu'on a perfectionné depuis, et qui a été réduit aux proportions du quart moderne, olVrait néanmoins, dès son introduction, tous les avantages essentiels de rinstrumenten usage auj')urd'hui. L'invention de l'astrolabe fut un de ces événements heureux dans lesquels tout semble indiquer la main de la Providence. L'astrolabe était justement ce qui manquaità la marine pour rendre possible un voyage de long cours à travers l'Océan; il affranchit entin la navigation d'une honteuse servitude; il lui tit secouer le joug qui l'attachait à la terre. C'est ainsi que la science préparait des guides sûrs aux marins qui s'ouvriraient des routes inconnues à travers les protondeurs de la mer; parla l'entreprise de Colomb perdait ce caractère hasardeux qui avait été le plus grand obstacle à son accomplissement. Ce fut ce qui le décida à demander imniédiatemenl une audience au rui de PorLugai pour développer devant lui
son projet de découvertes. C'est la premièredémarche de ce genre dont nous ayons la preuve claire et incontestable. On a cependant affirmé, non sans quelque vraisemblance, que Colomb avait, antérieurement à cette époque, soumis à Cents , sa patrie , le projet qu'il méditait.
Colomb obtint promptement du roi de Portugal l'audience qu'il souhaitait; ce prince se montrait toujours fort empressé quand il s'agissait d'encourager ou de récompenser les entreprises maritimes. Colomb exposa tout son système; il demanda des hommes et des vaisseaux, et proposa au roi de les conduire par une route plus courte aux riches contrées de l'est; il promit qu'il loucherait à l'opulente île de Cipango, et s'engagea à établir des communications avec le royaume du grand-khan, le plus splendide , le plus puissant et le plus magnifique de tous les souverains d'Orient.
Le roi prêta une oreille attentive à la proposition de Colomb; il la soumit à une junte composée des maîtres Roderigo et Joseph , et de Diego Ortiz, évêque de Ceuta, son confesseur, qui avait une grande réputation parmi les savants. Ce dernier était Castillan ; on lui donnait d'ordinaire le nom de Cadazilla, du lieu de sa naissance. Ce corps savant déclara que le projet de Colomb était aussi extravagant que chimérique. Le roi ne fut pas satisfait de cette décision; il convoqua en assemblée les hommes les plus remarquables parleur savoir, et leur avis futsemblable à celui de la junte.
Quelques-unsdesmembresdeTassemblée, s'apercevant de l'impression défavorable que cette décision avait faite sur l'esprit du roi , qui conservait
quelque penchant à favoriser cette entreprise, suggérèrent un stratagème qui pouvait assurer au Portugal tous les avantages qui résulteraient des découvertes que proposait Colomb, sans que la dignité du royaume fût compromise par ces négociations solennelles, qu'on ouvrait à propos de ce nouveau plan de découvertes, qui, après tout, pouvait bien être chimérique. Le roi se départit, dans cette circonstance, de Tesprit d'équité et de générosité qui lui était ordinaire; il eut la faiblesse de prêter les mains à ce stratagème. Sous prétexte d'éclairer leurs délibérations, les conseillers obtinrent de Colomb un plan détaillé du voyage qu'il projetait ; ils se tirent donner les cartes à l'aide desquelles il comptait diriger sa marche; et, tandis qu'ils le tenaient en suspens dans l'attente de leur décision, ils dépêchèrent une caravelle , avec la mission secrète de suivre la route indiquée par Colomb.
La caravelle partit des îles du Cap-Vert, et fit voile àl'O. pendant plusieurs jours. Mais le temps devint orageux; les matelots , sans émulation et sans zèle, voyant croître sans cesse devant eux, à l'immense horizon, la mer déserte et irritée, perdirent courage et revinrent en grande hâte au Cap-Vert. Arrivés a Lisbonne, ils cherchèrent à pallier leur manque de courage en traitant le projet de Colomb d'insensé et d'extravagant.
■Cette basse tentative, dont le but le plus clair élait de frustrer Colomb du fruit de ses travaux , remplit son âme d'indignation. Le foi Jean chercha , dit-on , à renouer les négociations , mais Colomb s'y refusa formellement. Sa femme venait de mourir. Les liens de famille qui l'attachaient au Portugal étant ainsi
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rompus, Colomb se décida à abandonner un pavs où il avait été en bulle à tant de mauvaise fui. Comme tous les hommes à projet, Colomb, tandis qu'il formait des plans qui devaient lui assurer d'incalculables richesses, négligeait le soin de sa forlune, et était en danger d'être arrêté pour dettes. Tel est sans doute le motif qui lui fit quitter secrètement Li>bonne; il partit de celte ville vers la Mn de l'année H84, emmenant avec lui son fils Diego, qui était encore en bas âge.
Depuis ce moment Colomb disparaît encore de la scène pondant un iulervalle de près d'une année,Un historien espagnol assure , dans un livre écrit de nos jours avec talent, que Colomb se rendit directement à Gênes, où il renouvela, en personne, la proposition qu'il avait déjà faite par lettre au gouvernement de cette ville. La république de Gênes était alors chancelante et penchait depuis longtemps vers sa ruine; el lèse voyait d'ail leurs accablée par des guerres désastreuses. Le courage des Génois était abattu, et leur fortune détruite. Les nations, comme les individus, sont courageuses et entreprenantes dans la prospérité ; le malheur les décourage , et elles s'abandonnent elles-mêmes au moment où elles devraient déployer toutes leurs ressources. C'est ainsi que Gênes, abattue par ses revers, semble avoir rejeté, de guerre lasse , la proposition de Colomb. En l'acceptant elle se fût élevée à un état de splendeur qui aurait éclipsé ses plus beaux jours de fortune, et elle eût affermi pour longtemps le sceptre d'or du comnjerce dans les mains de Tlialie.
On a dit, mais également sans preuves, que Colomb, repoussé à Gênes, s'adressa à Venise; l'état
crilique des affaires de ce pays empêcha le gouvernemenldela republique d'accorder à son projet l'auenlionqu'il méritait. Différentsauteursprétendenl qu'il serenditprès de son père, et qu'il prit tous les arrangements nécessaires pour assurera ce vieillard Taisance qu'il pouvait lui donner dans l'état de sa fortune. Après avoiraccompli ce devoir de piété filiale , il alla de nouveau tenter le sort dans les cours étrangères. C'est à cette époque qu'il chargea son frère Barthélémy de s'embarquer pour l'Angleterre ; il devait présenter le projet de Christophe Colomb au roi Henri VU , dont on vantait les lumières et la générosité. De son côté , Colomb partit pour l'Espagne, où il arriva dans un entier dénûment. Ses voyages fréquents, le temps perdu en sollicitations iutVuclueuses avaient épuisé toutes ses ressources. Ce n'est pas l'incident le moins étrange de la vie aventureuse de Colomb , qu'il ait été réduit à mendier ainsi de cour en cour l'autorisation de doter les princes de la découverte d'un monde.
Des documents manuscrits du temps contiennent les débats d'un procès qui s'engagea, après la mort de Colomb , entre son fils Diego et la couronne. La déposition d'un certain Garcia Fernandez nous met sur les traces de Colomb à son entrée en Espagne. Ce Garcia Fernandez était un médecin , résidant au port de Palos de Moguer , en Andalousie. Voici ce qu'il rapporte : « A une demi-lieue environ de Palos, un couvent de franciscains, qui existe encore, s'élevait au milieu d'une forêt de pins , sur la côte solitaire , tout près de la mer ; ce couvent était dédié à santa Maria de Rabida. Un jour, un étranger, qui voyageait modestementà pied, vint frapper à la porte
du couvent; il demandait un peu de pain et d'eau pour un jeune enfant qui l'accompagnait. Pendant qu'il recevait ce modeste rafraîchissement, le gardien du couvent, frère Jean Perez de Marcbena, vint à passer; frappé des manières et de l'extérieur de l'étranger, qu'il reconnut pour tel à sa tournure et à son accent, il entra en conversation avec lui. Cet étranger était Colomb, etl'enfant qui l'accompagnait était son filsDiego. Colombserendaità Huelva, ville voisine du couvent de Santa-Maria, pour chercher son beau-frère, celui qui avait épousé la sœur de dona Felipa, la femme qu'il venait de perdre. »
Le gardien du couvent était un homme éclairé ; il avait des connaissances en géographie. La conversation de Colomb l'intéressa à un haut degré ; il fut frappé de la grandeur de son projet etde ses plans. Il retint Colomb, le traita comme son hôte, et comme ils se trouvèrent d'avis différent, il fit venir un ami pourl'établir juge du débat. Cet ami était GarciaFernandez, le médecin de Palos , qui nous fournit cet intéressant témoignage; lui et le frère gardien partagèrent bientôt la conviction de Colomb, et tombèrent d'accord de la probabilité et delà sagesse de ses théories. Des matelots et de vieux marins de Palos furent appelés aux conférences du couvent; on consulta leur expérience; les fails divers qu'ils avaient observés , dans le cours de leurs voyages , vinrent confirmer l'idée de l'existence de terres inconnues à l'ouest, dans TAtlantique. Mais ce qui acheva d'établir la conviction du frère gardien, ce fut l'adhésion d'un homme dont l'autorité était reconnue par toute la marine du pays. Martin Âlonzo Pinzon . habitant de la ville de Palos , un des officiers de marine les
plusdisiingiiés de l'cpoquo, chef d'une famille riche, dans laquelle oncom[)iait plusieurs marins do talent, approuva pleinement le projet de Colomb. Il fil bien plus , il offrit d'engager dans l'entreprise sa fortune et sa personne.
Alors Juan Perez ne conserva plus aucun doute sur Timportance du projet de son hôte; il l'engagea donc à se rendre à la cour et à faire st-s propositions au roi d'Espagne; il lui offrit une lettre de recommandation pour son ami Fernando de Talavera, pi'ieur du couvent du Prado, confesseur de la reine. Fernando de Talavera avait une grande influence politique , et Juan Perez ne doutait pas que , par son moyen, Colomb, n'obiînt immédiatement une audience et la faveur du roi. De son côté, Martin Alonzo Pinzon fit à Colomb l'offre généreuse de lui fourrn!r l'argent nécessaire aux frais de son voyage ; et frère Perez se chargea du jeune Diego, qu'il s'engagea à élever au couvent. Ainsi aidé et encourage, Colomb, plein d'espérance, prit congé de la petite junte de Rabida, et pariit au commencement de Tannée 1486 pour lacourdeCastille. Elle était justement alors assemblée à Cordoue, où les princes se lançaient, en vrais chevaliers, dans une guerre entreprise pour la conquête de Grenade.
CHAPITRE III
Colomb à la cour de Caslille.— Confcrences de Salamanque.
A son arrivée à Cordoue, Colomb trouva cette ville toute remplie ôa fracas des préparatifs militaires. Les deux rivaux maures qui prétendaient au trône de Grenade s'étaient réunis contre les chrétiens, et les souverains de Castillc avaient convoqué toute la chevalerie pour entrer en campagne contre les Infidèles. Le moment était mal choisi pour faire la démarche que méditait Colomb. Les esprits n'étaient occupés que de la guerre et des préparatifs. Fernando de Talavera, dont le patronage et la protection étaient si nécessaires à Colomb , qui avait place en lui tout son espoir d'entrer en communicationavec les souverains, était tout à fait absorbé par les soins belliqueux que réclamait la circonstance. Il avait été nommé Tun des conseillers ecclésiastiques qui devaient assister la reine pendant le cours de cette guerre sainte. La lettre de recommandation écrite par l'estimable frère Juan Ferez à Fernando pour obtenir l'appui de sa puissante influence , ne fit que peu d'impression sur l'esprit du prieur; il reçut froidement Colomb, et traita son projet d'extravagant et d'impossible.
Colomb, se voyant si éloigné d'obtenir la faveur des souverains, désespéra d'obtenir audience. Il est
même douteux que son projet soit parvenu à cette époque jusqu'aux oreilles des princes. La campagne s'ouvrit immédiatement; le roi prit en personne le commandement de l'armée. La reine était tout occupée à presserl'envoi des approvisionnements, à expédier les atfaires; la plupart du temps elle restait au camp. Dans un tel m.oment, c'eût été en vain qu'on eût essayé d'appeler son attention sur un projet de découvertes lointaines.
Colomb passa à Cordoue Tétéet Taulomne de Tannée 1486 ; il attendait une occasion favorable de conlinuerses démarches, espérant gagner avccletemps et la patience des partisans à son système parmi les gens instruits et les hommes influents. Cependant il vivait dans un état voisin de la misère , et se soutenait à grand'peitie en recommençant son métier de faire des mappemondes et de dresser des cartes marines. Il avait en outre à subir le ridicule, le dédainetTarrogance, ces éternels obstaclesqui se trouvent toujours sur le chemin du mérite modeste qui veut se produire.
Tandis qu'il languissait à Cordoue dans l'attente d'une audience , Colomb épousa une dame de cette ville , nommée dona Béatrix. L'historien de la vie de Colomb, son tils Fernando, fut le fruit de cette union.
Peu à peu le système de Colomb acquit des prosélytes. L'atlenlion des hommes réfléchis s'était nécessairement fixée sur cet homme qui , seul , presque sans appui, était parvenu à porter au pied ôa trône ses propositions. Tous ceux qui s'entretenaient avec lui étaient frapp(^sde la dignité de ses matiières, de l'admirable conviction qui perçait dans ses dis-
cours, et de la force de ses raisonnements. Alonzo de Quiiitanilla, conirôleur des finances de Castille, devint un ardent délenseur du système de Colomb ; il lui ouvrit sa maison et l'y reçut comme son hôte. Il trouva aussi des protecteurs dans le nonce du pape, Antonio Geraldini, et dans son frère, qui était préce|)ieiir des derniers enfants de Ferdinand et d'Isabelle. Par leur entremise, Colomb fut présenté au célèbre Pcilro Gonzalez de Mendoza, archevêque de Tolède et grand cardinal d'Espagne. C'était alors le personnage le plus important à la cour. Il était sans cesse appelé au[)rès du roi et de la reine, qui ne prenaient jamais une mesure de quelque importance sans avoir î»on avis; les courtisans l'appelaient, en plaisantant, le troisième roi d'Espagne. Celait à la fois un savant agréable et profond; il avait une grande pénétration et beaucoup de capacité pour les ati'aires. 11 fut charmé des manières de Colomb, Técouta avec une profonde attention, sentit toute la valeur de son projet et tout le poids de ses arguments , et •devint un de ses amis les |»lus dévoués et les plus utiles. Par son crédit, Colomb obtint enfin une audience royale.
Il parut en présence du roi avec modestie, mais sans trouble; son asurance lui était inspirée par la conscience qu'il avait de la grandeur et de l'importance de sa mission. Arnsi qu'il le dit dans ses lettres, il se sentait pour ainsi dire exalté par une inspiration divine, et se croyait un instrument, dans la main de Dieu, destiné à accomplir ses grands desseins. Ferdinand connaissait trop bien les hommes pour ne pas apprécier le caractère de Colomb; il comprild'aitlcurs que son système était basé sur l'ex-
périenceaiUanl quesnr lesconjecturesde la science; et son ambition fut flalléo de la possibilité de faire des découvertes bien autrement importantes que celles qui avaient illusiré le Portugal. Il se renferma pourtant dans sa prudence et sa réserve ordinaires. Il donna Tordre au prieur du Prado, Fernando de Talavera, de réunir les plus savants astronomes et cosmographesduroyaumepour entrer en conférence avec Colomb. Ils devaient entendre l'exposé de son système , puis se consulter entre eux et donner leur avis. Cette fois Colomb crut que le jour du succès était arrivé. 11 avait été raillé par les courtisans, traité de fou et de visionnaire par le vulgaire et les ignorants; mais enKn il allait paraître devant une assemblée d'hommes éclairés, élevés; il les croyait bien au-dessus de tout préjugé mesquin et de tout intérêt sordide, capables entin decompiendre la véritable portée de ses raisonnements. Il s'en fallait pourtant de beaucoup qu'il dûtattendre un triomphe non contesté des froides investigations de ces savants circonspects.
Cette intéressante conférence eut lieu à Salamanque, qui était alors le siège principal de lascience en Espagne. Elle se lintdans le couvent des dominicains de Saint-Éiienne; c'étHit le plus fort collège de l'Université. Colomb y lut l3gè et entretenu pendant tout le temps que durèrentles débats qui s'ouvi'irentsursa proposition. L'assembléesecom|)osaiides|)rofesseurs de l'Université, auxquels on avait joint divers prélats et dignitaires de l Église et des membres des sociétés savantes. Jamais tribunal n'aurait semblé devoir olîVir plus de garantes de sagesse et d'équité; mais Colomb s'aperçut bientôtquc la robe de docteur
pouvait couvrir beaucoup d'ignorance et de petitesse d'esprit.
La plus grande partie des membres de cette junte savante paraissait avoir à son égard de lâclieuses préventions. L'examen de la doctrine de Colomb leur semblait une espèce d'instruction qu'ils étaient chargés de diriger contre lui, comme pour découvrir et dévoiler uneimposture. Lorsque Colomb commença à établir les bases de son système , les seuls frères de Saint-Éiienne lui prêtèrent quelque attention ; les autres se retranchèrent dans une prudente déhance.
Plusieursdes objections présentées à Colomb sont parvenues jusqu'à nous; elles prouvent l'état d^mperfection de la science à cette époque. Le principe de la forme sphérique de la terre était alors le sujet de beaucoup de discussions et de conjectures. Personne ne pouvait prouver que l'Océan ne fût pas d'une trop grande étendue pour qu'on pût le traverser, et peisonnene pouvait révéler leslois de la gravitation , par lesquelles, la forme sphérique delà terre une fois admise, on pouvait facilement démontrer qu'il était possible de faire le tour du globe.
Lorsque Colomb se présenta devant l'assemblée savante de Salamanque, il parut un instant effrayé de la grandeur de sa tâche et troublé par l'imposante réunion de l'auditoire; mais la conviction religieuse qui l'animait lui donnait la conliance que Dieu mènerait son œuvre à tin, et la discussion lui rendit bientôt toute l'assurance et la chaleur qu'il devait à l'ardeur de son caractère. Il réfuta en masse les objections tirées des écrits des anciens philosophes , car il avait étudié à fond tout ce qui avait rapport à la cosmographie ; il opposa à ces objections les
résultats de l'expérience qu'il avait acquise dans ses longsvoyages,etdéclaraqu'ilavaittraversélui-mênne les deux zones torride et glacée. Ses contemporains ont été frappés de l'air de commandement et d'autolité qui respirait alors dans toute sa personnepisont admiré la dignité de son maintien, le feu qui brillait dans ses yeux , Taccent persuasif qu'il savait donner à sa voix. Mais qu'il dut leur paraître majestueux et grandlorsque Jelantsescartesetsesmappemondes , abandonnant pour un temps la science et les théories, il se sentit exalté par une inspiration subite ; lorsque, suivant ses adversaires sur leur propre terrain, il déroula ces magniliques textes de 1 Écriture et interpréta ces mystérieuses prédictions dcsProphctes, que dans ses moments d'enthousiasme il considérait comme l'annonce de la sublime découverte qu'il rêvait!
Il est juste de dire que plusieurs de ses savants auditeurs se laissèrent convaincre par ses raisonnements et reslorent charmés de son éloquence. Diego deDoza fut de ce nombre: c'était un moine de l'ordre de Saint-Dominique; il remplissait alors les fonctions de professeur de théologie au couventdeSaint- Éiienne; dans la suite il devintarchevêquedeSévilie, ce qui le rendit le second dignitaire de l'Église d'Espagne. Il seconda Colomb de tout sori pouvoir; giâce . à leurselforts réunis, ilsgagnèrentuncertain nombre des membres de rassemblée à la doctrine de Colomb; mais la masse inintelligente avait toujours la majorité.
Après l'assemblée solennelle, dans laquelle Colomb fut appelé à exposer ses idées et ses projets , le conseil tint encore quelques conférences sans en venir à une décision. Fernando de Talavera, auquel
élait en quclquesorle remis le soin de toute cette affaire, en faisait trop peu tle cas, et élait d'ailleurs trop absorbé par les tracas du gouvernement, pour en presser la solution. Le départ de la cour , qui quitta CorJoueau commencement de Tannée 1489, rompit l'assemblée, et laissa Colomb dans un état d'incerlilude d'auiant plus cruel, qu'il avait pu concevoir quelque espérance de succès.
Pendant plusieurs années il suivit les mouvements de la cour, se croyant toujours à la veille de réussir. Diverses localités avaient été indiquées pour continuer les conférences qui l'intéressaient si vivement ; mais les nécessités de la guerre , qui changeaient chatiue jour le lieu de résidence de la cour , et la transformaient en un camp plein de troubles et de confusion, empêchaient qu'on ne s'occupât des affaires de moindre importance. On a généralement supposé que Colomb avait passé ces tristes années de soliiciialionsàdévorer les ennuis des antichambres; il n'en est rien; Colomb passa ces années au milieu des périls et des aventures. En suivant la cour, il se trouva jeté dans mille situations critiques auxquelles elle était sans cesse exposée dans cette guerre, conduite à travers les montagnes et les pays sauvages. Colomb paya même de sa personne et se distingua par son courage. Il était présentau siège et à la prise de Malaga et de Baza ; il était à larmée quand El Zagal, le plus âgé des deux prétendants au trône de Grenade , lit cession de ses droits au roi d'Espagne, et lui abandonna son royaume et ses possessions.
Pendant le siège de Baza, deux révérends frères gardiens du Saint-Sépulcre de Jérusalem arrivèrent au camp des Espagnols. Ils apportaient la nouvelle
des menaces que lo grand sultan d Egypte avait proférées contre les chrciiens; il avait jure démettre à mort toiiscenx deson royaiimeetdedétruireleSaint- Sépulere, si les souverains ne renonçaient |)as à continuer la guerre contre les musulmans de Grenade. La pieuse indignation dont Colomb se sentit saisi àcette nouvelle donna probablement naissance au projet qu'il roula dans son esprit jusqu'au jour de sa mort; ce n'était rien moins que de consacrer les bénéfices qu'il espérait tirer de ses découvertes à armer une croisade pour reconquérir le Saint-Sépulcre.
Durant le cours de ces longues années d'attente, Colomb fournit à ses dépenses par sa ressource ordinaire , les cartes et les mappemondes. Pai lois il puisait h la bourse de l'estimable IVcre Diego de Doza; souvent il trouvait riiospitnliié chez Alonzo deQuintanllla.II fautdire aussi, à la louange des souverains, qu'il avait Clé désigné comme faisant partie de leur suite, et qu'en cette qi;ali!é ses dépenses étaient payées, son logement préparc, chaque fois(]u'il était obligé de se déplacer pour suivre cette cour errante et guerrière. Dès que la guerre laissait respirer les princes, ils senîblaient disposés à donner leur attention aux projets de Colomb; mais bientôt les orages et les courses de leur vie belliqueuse venaientlesdis- Iraire, et cette question était encore écartée.
Enfin, dans l'hiver de 1491 , les souverains faisaient les préparatifs d'une dernière cam pagne contre le royaume de Grenade ; Colomb , perdant patience, réclama vivement une réponse définitive. Fernando de Talavera fut donc chargé de réunir une dernière fois l'assemblée des savants et derap|)orter leur décision. Il obéit , et ne tarda pas à instruire Leurs Ma-
jestés que la majorité condamnait la théorie de Colombcommevaineetimpossible, et jugeait qu'ilétait tout à fait indigne de la grandeurde Leurs Majestés de les engager dans une cntre[)risc de ce genre sur des calculs aussi légers que ceux qui étaient avancés.
Cependant le projet de Colomb avait peu à peu obtenu à la cour un certain degré de considération, et , malgré celte décision si défavorable, les souverains ne jugèrent pas à propos de renoncer compléicment à une entreprise qui pouvait avoirde beaux résultats; en conséquence on dit à Colomb que les enlba^ra^ et les frais de la guerre mettaient l'Espagne dans Timpossibilité de s'engager pour le moment dansaucune entreprise nouvelle ; mais qu'après la Hn de la guerre Leurs Majestés auraient le loisir et la borme volonté de s'entendre avec lui au sujet du vuyage qu'il proposait.
Tulle fut la réponse qu'il obtint après plusieurs années d'attente et d'espoir. Colomb la considéra comme une défaite à laquelleon avaitrecours pour se débarrasser desesim[)oriuniics. Dès lors il cessa décompter sur Tappui du trône, et partit pourSéviliele cœur plein d'indignation.
CHAPITRE IV
ConveniioDs avec la coor d'Espagne.
Ainsi déçu de l'espérance qu'il avait entretenue si longiemps , Colomb tourna ses regards autour de lui , cherchant à quel patronage il pourrait
s'adresser. Il avait reçu des lellres cncouragoanles des rois de France et d'Angleterre; leroidePorlugal rinviiail à revenir à sa cour ; mais Colonnb était attaché à l'Espagne, peut-être parce que c'était la pairie de Béalrix Enriqiiez et le pays qu'habitaient ses enfants. Usongeadoncàs'adresserà quelques grands d'Espagne. C'étaient de puissants seigneurs qui avaient de vastes possessions , jouissaient de tous les droits féodaux, et régnaient en véritables souverains dans leurs domaines. A cette époque, les ducs de Médina Sidouia et de Médina Cœli étaient les premiers seigneursduroyaume; leursduchéss'étendaient le long des côtes ; leurs vassaux pouvaient leur fournir des armées; ils étaient maîtres d'un certain nombre do ports et avaient des floitessousieurs ordres. Colomb eutplusieursentrevuesavecicducde Médina Sidonia; celui-ci forma, sur les projets de Colomb, des plans gigantesques qui n'eurent d'autre résultat que d'iin[)iimer à l'entreprise un ridicule vernis d'exagération ; le duc finit par repousser Colomb et son projet comme le rêve d'un Italien visionnaire.
Leduc de Médina Cœli se montra plus favorable aux propositions de Colomb; il était même sur le point de lui donner le commandement de trois ou quatre caravelles, qui étaient toutes prêles à faire voile dans le port de Sainte-Marie; mais tout à coup il changea d'avis. Il avait réfléchi qu'il pourrait bien s'attirer la colère des souverains, et qu'il [)araîlrait allersur leurs brisées ens'emparant d'un homme qui avait été en relation avec la couronne. Il engagea Colomb à retourner à la cour, et écrivit à la reine pour lui recommander son entreprise; mais Colomb ne put
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supporter l'idée de sl* sonmcUre encore une Ibis aux délais ei aux désappoiiitt-mcnls qu'il avait déjà essuyés; il prii la résolution de se rendre à Paris , et sur-le-cliamp il se riiil en route pour le couvent de la Rabida, où il voulait prendre son fils Diego pour le placer à Cordoue en compagnie de son autre lils Fernando.
Frère Juan Ferez de Marcbena fut fort surpris de revoir Colomb à la porte du couvent de la Rabida. Après lesannéesqu"il avait pasï^éesà lacour en soliidiationsinfructueuses, Colomb avaitnéccssairement un costume fort modeste ; frère Juan s'aperçut de sa pauvrelé, et fut ému jusqu'aux larmes. Mais lorsqu'il apprit que Colomb était à la veille de quitter lEspagne pour offrir ses services à un autre pays, son patriotisme prit l'alarme. Il avait été confesseurde la reine; il lui écrivit: sa lettre était un chaleureux plaidoyer en faveur de la proposition de Colomb ; frère Juan conjurait la reine de ne pas traiter légèrement une aflairc de cette importance. Il obtint ensuite que Colomb relarderait son départ jusqu'à l'époque où il pourrait recevoir une réponse.
L'envoyé que la peiiie junte du couvent chargea de porter cette lettre se nommait Sébastien Rodriguez; c'était un pilote de Lepe. Il s'acquitta de sa mission avecfidéliié, prompiiludeetsucccs. Il trouva lareine au camp de Sanla-Fé, devant Grenade; il parvint sans peineà l'approcher, et lui remit lalettre du moine de la Rabida. Il fut de retour au bout de quatorze jours; il était porteur d'une é[)iire que la reine faisait parvenir au frère Juan Perez, pour le remercier de ses services et pour lui mander de se rendre immédiatement à la cour : celte lettre laissait à Colomb l'espoir
d'obtenir plus tard une audience. Une nouvelle aussi heureuse mit tout le couvent on émoi. Frère Perez, plein d'enthousiasme , n'eut pas plutôt reçu la leitre de la reine, qu'il se procura une mule et se mit en route avant minuit. Son caractère sacre, son ancien titre de confesseur de la reine , lui ouvrir-ent sur-lechamp toutes les portes, et donnèr-ent ur:e grande autorité et une grande liberté à ses conseils. 11 est probable qu'Isabelle n'avait jamais entendu soutenir îa cause de Colomb avec la chaleur et la conviction éloquente de IVère Juan. La reine était bien plus impressionnable que son mari, bien plus facile à se laisser entraînera des sentiments nobles etgénéreux. Le zèle du frère Juan porta son fruit; Isabelle redemanda Colomb. Elle pourvut d'ailleurs à écarter les obstacles que sa pauvreté pouvait susciter à son voyage: elle lui tit compter une somme suffisante pour qu'il pût payer les frais de la roure, acheter une mule , et se procurer un costume qui le m.ît en état de paraître décemment à la cour. Colomb ne perdit pas de temps pourse rendre aux ordres delareine, et partit |)our le camp de Grenade. 11 arriva à temps pour être témoin de la reddition de celte capitale, qui céda entin aux armes espagnoles. 11 vit Boabdil ei Chico, le dernier des rois maures, sortir de l'Alhambra pour déposeraux piedsdu vainqueur les clefs de ce [)alais si cher aux musulmans , tandis que le roi et la reine , suivis de toute la chevalerie d'Espagne, venaient en grande pompe recevoir la soumission du vaincu.
« Obscur au milieu de cette confusion d'illustrations et de noblesse , timide au milieu de ces scènes pompeuses, dit un élégant écrivain espagnol , un
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homme suivait la cour. Confondu parmi la foule des sollicileurs importais, se nourrissant l'imagination, dans un coin de l'antichambre royale , de l'espoir de découvrir un monde, son abattement et sa tristesse contrastaient avec la joie publique ; il voyait avec indiiïércnce, peut-être avec mépris, une conquête qui exaltait tous les esprits; il semblait que son âme s'absorbât tout entière dans une seule iaculic, celle du désir. Cet homme était Christophe Colomb. »
Toutefois la parole des princes était enfin engagée, ils allaientécouter les propositions de Colomb, ils désignèrent quelques courtisans, qui possédaient leur confiance, pour entrer en pourparlcravexîlui; entre autres Fernando de Talavera, qui, par suite de la récente conquête de Grenade , avait été promu à l'archevêché de cette ville. Dès le commencement des explications, des difficultés imprévues furent sur le point de les interrompre. Colomb posait pour condition principale qu'il serait investi du titre et des privilèges d'amiral et de vice-roi sur toutes les mers et dans tous les pays qu'il découvrirait. Il réclamait en outre un dixième des bénéfices qui résulteraient du commerce qui pourrait être fait avec ces pays , ou deleur conquête. Les courtisansqui avaient été chargés de traiter avec Colomb s'indignèrent de ce qu'un homme qu'ils considéraient comme un pauvre aventurier osât mettre en avant de telles prétentions. On lui dit donc avec ironie que l'arrangement qu'il proposait étaitfortadroit, caril lui assurait des bénétices et des honneurs sans lui faire courir aucun risque en cas de non-succès. Colomb offrit sur-le-champ de payer un huitième de la dépense, si l'on consentait à lui assurer un huitième des bénéfices. Cet arrange-
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menlfut déclare inadmissible ; on proposa d'éiablir le trailc sur d'autres bases; ruais Colomb s'npiiiiàlra sur une condition sans laipielle il ne voulut jamais conclure: les npgociaaons lurent rompues.
il est impossible de ne p;is admirer la consîance et la fermeté dont Colomb fil preuve en cette circonstance. Il avait passé la plus grande partie de sa vie dans des sollicitaiions infructueuses , qui ne lui avaient guère valu que de la pauvreté , du ridicule et des désap|)oifitem(Mit8; il n'était rien moins que certain de pouvoir s'ouvrir une carrière paredle à celle qui s'offrait à lui en Espagïie , auprès de tout autre souverain ; cependant sa persévérance ne fut pas un seul instant ébranlée ; d refusa absolument d'acquiescer à aucune condiiion qui , suivant lui , eût été indigne de la grandeur de son enireprise. Cette fois pourtant , indigne des désappointements répétés qu'il éprouvait enEspngne, il se détermina de nouveau à abandonner ce pays pour n'y plus revenir; puis montant sur sa mule il sortit de Sanla-Fé, et prit la route de Cordoue, dans liniention de s'embarquer immédiatement pour la Trance.
Ce fat avec douleur que les amis de Colomb , qui étaient zélés partisans de son système, le virent sur le point de quitter lEspagne : l.uis de Sainl-Angel , receveur des revenus ecclésiastiques d'Ârngon , et Alor.zo de Quintanilla résolurent de tenter un eilbrt décisif, po;ir prévenir le malheur de son départ. Us coururent au palais. Sainl-Angel s'adressaà la reine, et lui parla avec la chaleureuse éloquence qu'd puisait dans Turgence du moment. Non content d'eraployei" les prières, il ne craignit pas d'avoir recours aux reproches. Il lui exprima son éionnement de ce
qu'une reine, qui s'ctail coursgeusennent engagde flans des enir^prises ï-i vastes ei si périlleuses, pût bé^iler devant un projet (|ui ollrait de si beaux résultais, et ne laissait, dans tous les cas, courir la chance que d'une perle presque nulle. En efi'et, que demandait Colomb pour enlreprendrc sa grande expédition? Deux vaisseaux et Irenle mille écus, dont il ofTrail en outre de payer le huitième. Saint-Angel aj(jula (]uo ce seraii l'aire une œuvre agréable à Dieu, concourir à l'extension de la loi chrétienne, que de prendre sous sa piolcction ce projet de découvertes qui , d'ailleurs, pouvaitcoritribueràl'pgrandisscment Cl à la gloire du royaume. Mais quel sujet de chagrin pour les amis de la reine, de triomphe pour ses ennemis, et de regrets pour elle-njême, si quelque autre puissance venait à accomplir cette entreprise qu'eîleaurait rejetée I Snint-Angel défendit d'ailleurs la haute raison de Colomb; il déclara que ses plans étaient le résultat des déductions les j)lus logiques , et étaient trcs-susceplibles d'exécution.
Ces arguments et beaucoup d'autres eurent sur l'esprit de la reine toute l'autorité de la conviction et du zèle désintéressé. Il sembla qu'Isabelle comprenait pour la première fois la véritable grandeur de la conception de Colomb. Elle déclara sur-le-champ qu'elle était résolue à exécuter le projet qui lui était soumis; et si elle hésita encore un moment, ce fut uniquement parce qu'elle réfléchit que le roi Ferdinand n'était pas très-porté à s'engager dans cette entreprise, et que le trésor royal était entièrement épuisé par ia dernière guerre. Mais elle ne tarda pas à jtrendrc sa résolution; et elle s'écria avec un en- Ihousiasaie digne d'elle et de la cause qu'elle em-
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brassait; « Je fais cette ciiireprise au nom de mon royaume séparé de Caslille, et j'engagerai les joyaux de ma couronne pourréaliser les fonds nécessaires. • Ce fut la plus glorieuse action de toute la vie d'Isabelle; elle attache pour jamais la célébrité de son nom à la découverte du Nouveau-Monde, découverte qui fut ainsi due à sa protection.
Saint-Ângel , empressé de confirmer la reine dans celte favorable résolution , assura à Sa Majesté qu'il n'était nullement utile d'engager ses joyaux ; il oHViL de rassembler les fonds nécessaires, et de les avancer en qualité de prêt du trésor royal du royaume d'Aragon ; cette proposition fut acceptée avec empressement.
Cependant Colomb avait dirigé son voyage solitaire à travers les plaines de Grenade , il avait passé le pont de Pinos, situé à deux lieues environ de cette ville, et fameux par les hardis combats dont il avait été le théâlre pendant la guerre contre les Maures. C'est là qu'il fut rejoint par un courrier que la reine avait déj)êché vers lui en toute hâte, pour l'engager aretournersursespas.il hésita un moment à se soumettre aux délais et aux promesses ambiguës de la cour; mais lorsqu'il eut appiis que la reine s'était formellement chargée de Tentreprise et avait engagé sa parole royale, tous ses doutes disparurent; il toui'na bride, et arriva plein de joie à Santa -Fé; il avait toute conhance dans la noble probité d'Isabelle.
A peine de retour à Santa-Fé , Colomb fut immédiatement admis en présence de la reine , etia bonté qu'elle lui témoigna dut le dédommager de toute sa froideur passée. Le roi , pardéféience pour Isabelle qui avait pris tout à coup cette alVaire à cœur, ac-
corda à Colomb son assisiaiice tardive-, mais la reine fut lame de cette graude entreprise. Elle y apporta cet enthousiasme chaleureux qui la distinguait, tandis que le roi ne s'y engagea qu'avec précaution et calcul, ainsi qu'il faisait du reste pour toutes ses entreprises.
Les deux souverains étant ainsi d'accord , les articlesdela convention faite avec Colomb furent dressés par Juan de Coloma, secrétaire royal; ils portaient:
lo Que Colomb serait revêtu pendant toute sa vie, et ses héritiers et successeurs à perpétuité, de la charge de grand amiral dans toutes les mers, les terres et les continents qu'il pourrait découvrir; et qu'il jouirait des honneurs et des prérogatives attachés au titre do grand amiral de Castille ;
2" Qu'il serait nommé vice-roi et gouverneur général sur toutes ces terres ou continents, litre auquel serait alfccté le privilège de présenter trois candidats, entre lesquels le roi choisirait le gouverneur particulier de chaque île ou de chaque province ;
3o Qu'il aurait droità un dixième des profits légaux qui résulteraient du commerce ou des produits dans toute rétendue de son amirauté ;
4° Que lui ou son représentant seraient seuls juges des dilférends qui pourraient s'élever relativement au commerce de ces contrées avec TEspagne;
5" Qu'il fournirait, dès à présent et dans la suite , le huitième des frais nécessités par les expéditions qui auraient pour but ladécouverle des pays qu'il rechercherait; mais qu'il aurait droit, en conséquence, au huitième des bénéfices.
Ces conventions furent signées par Ferdinand et Isabelle à la ville de Santa-Fé , dans la plaine de Gre-
ade , le 47 avril 1492. Tous les aelos royaux qui liront passés à celte occasion |)orièrent la double ignature de Ferdinand et d Isabelle ; mais le seul oyaume sépare de Castillesup[)oria tous les frais de expédition. Qu-ini à l'argent avancé par Saint-Angel Lir le trésor pariiculier du royaume d'Aragon, F«rinand, avec sa prudence orJinaire, eut soin de 'indemniser de ce prôi (juclques années plus tard, 'or que i-apporta Colomb de son premier voyage u Nouveau-Monde, fut employé parle roi à l'aire oror les voûtes et les lambris de son palais de »arag'»ssc en Aragon.
Le grand objet de l'entreprise de Colomb, c'était urloutla propîigation de la fui eliiéiienne. Il espéiiit arriver aux limiies de l'Asie ou de I Inde , oùdeait se trouver le vaste rmpir<' du grain! khan, ainsi pie les provinces (le Mangi et de Cailiay, et les iles |ui en dépendaient ; licliescon'.rées dont Marco Polo vait fiiit une si magnilique descripiion, et qu'on rearilciit alors comme faisant panie de l'empire de la ^liine. Déjà plusieurs missi(jnuaires avaient élé enoyés par les pa[)es et les |)iinces p<nir porter lalunièrede la foi danscesrégious(.»rieiit;iles. Colomb es- )éraii accomplir celle giau(Jcœuvre,ei a])prendreaux lations qu'il découvrirait d ins les parties inconnues le la terre à se prosterner devant le signe de la vraie oi. J.e zèle f»ieux de la reine et de Ferdinand s'accordaient pour seconder les vues de Colond) à cet }gar(]. Lorsqu'il partit, les deux souverains lui remi- •eni des leilres adressées au grand khan de Tarlarie.
Mais le zèle de Colomb allait plus loin. Il n'avait )a> oublié lesmeu iiieidu sou lau d'i^gypte, il se rappelait qu'il avait annoncé l'intention de détruire le
Snint-Scpulcre de Jérusalem ; Coîonib proposa donc de consacrer les béiiC'Hces qui reviendraient de ses décotiverles à armer une croisade pour délivrer le Saint-Sépulcre des mains des Infidèles. Les souverains ne purent se défendre de i-ourire à celle idée; ils l'approuvèrent com|)létement; mais ce qu'ils regardaient comme une boutade passagère de l'imaginaiion ardente de Colomb, était un projet qu'il nourrissaitdcpuislongtemps,etqui avait jeté de profondes racines dans son esprit. Jusqu'ici on n'a pas assez donné d'attention à ce fait caractéristique de la vie de Colomb. Il est pourtant remarquable que la conquête du Saint-Sépulcre ait été le grand mobile de son ambition. Cette conquête fut la pensée de toute sa vie; il la prépara solennellement pour l'avenir, et considéra ses grandes découvertes comme une disposition providentielle qui lui fournissait les moyens d'accomplir cette œuvre pieuse.
LeportdePalos de Moguer, enÂndalousie, fut Hxé pour le lieu de Tarmement de l'expédition. La ville de Palos avait été condamnée, en punition de quelque délit, à tenir pendanlun an deux caravelles armées à la disposition du roi. Un ordre du roi fut donc signilié aux autorités de Palos de tenir deux caravelles prêtes à faire voile dansi'esfiace de dix jours, etdelesmetire avec leurs équipages sous le commandcmentdeColomb. Plustard, une troisième caravelle fut aussi armée pour cette expédition. Aucune restriction ne fut apportée au projetde Colomb , aucune direction ne lui fut interdite; on lui recommanda seulement de ne pas faire route sur les côtes de la Nouvelle-Guinée, et de s'éloigner de toutes les contrées récemment découvertes par les Portugais. Un
it enjoignit à tous les habiianis des côtes de l'Anlousie de fournir à un prix modéré des secours et s munitions de toute espèce pour l'expcdiiion solue; des peines sévères lurent prononcées coni tous ceux qui tenteraient d'y mettre obstacle. La reine donna à Colomb, avant son départ, une irque de faveur particulière: elle nomma son fils ego Tun des pages du prince Juan , héritier prémplif de la couronne ; c'était la un grand honneur i ne s'accordait qu'aux enfants des premières ïiilles. Les souhaits les plus chers de (>olomb se luvaient ainsi remplis; il prit congé de la coiir le mai, et se rendit à Palos. Que ceux qui se laisseent décourager par les difficultés d'une grande et le entreprise, se rapjjellent que dix-huit ans s'éulèrent avant que Colomb eût pu voir la réalisan d'un projet qu'il avait eu la constance de suivre ndant si longtemps; que ces dix-huit années se ssèrent en soUiciiations presque sans espoir; que ndant tout ce temps il eulàsupporter la pauvreté, ubii, les railleries et le ridicule ; que toute sa jeusse se consuma en efforts, et que, lorsque sa pervéranco fui cnOn couronnée par le succès, il était é de près de cinquante-six ans. Cet exemple leur prendra à ne jamais désespérer de l'avenir. Lorsque Colomb arriva à Palos et reparut devant î portes du couvent de la Rabida , il fut reçu à bras verts par le frère Juan Perez, et de nouveau délyê au couvent. Le zélé frère accompagna son hôte l'église paroissiale de Palos, où Colomb se rendit lur faire lire en public, et devant les magistrats semblés, l'ordonnance royale qui concernait i'arement des deux caravelles. Rien ne peut égaler l'é-
tonnement et l'horreur du peuple lorsqu'il sulquelle élaii la nature de l'expédition dans laquelle il ciait contraint de s'engager. La perte des vaisseaux lui paraissait certaine, et il considérait ceux qu'on embarquerait comme des victimes sacrifiées. Tout le merveilleux dont l'imaginai ion ei l'ignorance ont coutume de peupler les régions éloignées et peu connues lut évoqué à propos des solitudes effrayantes de la mer; les plus hardis marins refusèrent de prendre pan à cette téméraire et fantastique croisière au milieu de l'immensité de TOcéan désert.
Un nouvel édit lut donc rendu. Il ordonnait aux magistrats de Palos, et à ceux des villes voisines de Moguer, de saisir tout vaisseau ou lout équipage espagnol qui paraîtrait propre au service qu'on en attendait ; des pr-ines furent prononcées contre les réfractaires. Mais lout fui vain. I.'édit jeta le trouble et la confusion parmi les populations (ju'il frappait; des désordres éclatèrent, et rien ne fut résolu.
Enfin Martin AInnzo Pirizon, ce riche et enlreprenart marin dont nous avons parlé plus haut, donna l'expmple, et s'engagea personnellement dans l'expédition. Il entraîna même son ïrcTC, Vicente YanezPinzon, qui était aussi un marin de courage et d'habileté ; tousies âeu\ étaient proj)riétaires de navires et avaient des éqiii|»ages à leur service. Ils étaient alliés à beaucoup de marins de Palos, et l'influence de leur nom et de leur fortune s'étendait même au delà du territoire do leur ville. Il est à supposer qu'ils firent les avarices de la huitième partie des frais que Culon<b s'était engngé à payer. Ils fournirent deux des bâtiments commandés pour l'expédition, et se décidèrent à en faire partie. Leur
exemple et leurs discours eurent l'effet qu'on devait en espérer. Un grand nombre de leurs alliés et de leurs parents consentirent à s'embarquer, et les navires purent mettre à la voile dans l'intervalle d'un mois.
Quelques difficultés retardèrent pourtant l'équipement et l'armement de ces vaisseaux. Le troisième bâiiment, nommé la Pinta , avait été mis en réquisition avec son équipage. Ses propriétaires, Gonez Rascon el Crisloval Quintero, ainsi que les matelots sous leurs ordres, manifestaient la plus grande répugnance pour celte entreprise. Eux et leurs amis firent tous leurs efforts pour la retarder ou même rempêcher. La Pinta fut mal calfatée, et, lorsqu'il fallut recommencer ce travail fait avec mauvaise volonté, les ouvriers se cachèrent. Plusieurs des matelots qui s'étaient fait inscrire volontairement sur les rôles de l'équipage , s'en repentirent et désertèrent. Entin on n'obtenait rien sans être obligé de recourir à des mesures violentes. A chaque pas on avait à vaincre la résistance populaire.
Pourtant, dans les premiers jours d'août, les obstacles avaient été surmontés, et tout était prêt pour le départ. Ou est surpris des difficultés et des tergiversations desdiverssouverains, lorsque l'armement qu'ils avaient à fournirétait si peu considérable. Deux des bâtiments, les caravelles, étaient de véritables be^rques qui n'étaient nullement supérieures à celles qu'on emploie de nos jours pour la navigation des rivières ou pour le cabotage. La proue et la poupe étaient assez élevées ; il y avait un gaillard d'avant et des chambres pour l'équipage , mais point de pont. Cependant un des trois vaisseaux était ponté ; il avait
élé appelé la Sania-Maria; c'est à son bord que Colomb hissa son pavillon. Martin Alonzo Piiizon commandait la caravelle la Pinta ; son frère Francisco Mariin montait le même bâtiment, en qualité de maîire ou pilote. L'autre, appelé la Nina, et qui portait des voiles laiines,étaitsous les ordres de Vicente Yanez Pinzon ; le médecin de Palos , Garcia Fernandez, était à bord de ce navire, avec la charge de munitionnaire. Trois pilotes habiles avaient été engagés : Sancho Uuiz Petro , Alonzo Nino, et Barthélémy Pioldan. Le nombre des personnes embarquées s'élevait à cent vingt.
Lescadre étant prêle à l'aire voile, Colomb se confessa au frère Juan Perez et reçut la communion. Cet excmplefulsuiviparlesofficierset le reste de l'équipage. Ils se recommandèrent tous à la protection sjjéciale de Dieu ; ils lui demandèrent de les conduire à travers les périls de leur entreprise. Toute la ville de Palos fut |>longée dans ladouleur quand la flottille appareilla; chacun avait un parent ou un ami à bord d'un des trois navires. Les matelots eux-mêmes, qui luttaient à peine contre leurs propres frayeurs, furent consternés de l'affliction de ceux qu'ils laissaient derrière eux; ils comprenaient, à la douleur des adieux qu'ils recevaient, qu'on les quittait comme des gens qu'on ne devait plus revoir.
CHAPITRE V
Premier voyage. — Découverte de Cuba et d'Haïti.
Le vendredi 3 août 1492, Colomb mit à la voile de grand matin ; il partit de la barre de Saltes, petite île formée par^rOdiel et le Tinto en facedePalos,etgouvernasur les îles Canaries; là devait commencer son voyage àTO. Il dirigeait sa course d'après la mappemonde et les caries conjecturales qui lui avaient été envoyées par Paolo Toscanelli de Florence. On suppose que sur ces cartes les côtes d'Europe et d'Al'rique , depuis le S. de l'Irlande jusqu'aux dernières limites de la Guinée, étaient placées parallèlement aux côtes d'Asie ; la grande île de Cipango , décrite par Marco Polo, était placée entre deux , à quinze cents milles des côtes d'Asie. C'est à cette île que Colomb espérait arriver d'abord.
Le troisième jour du voyage , la Pinta fit un signal de détresse ; sou gouvernail était brisé. On pensa que cet accident était causé par la déloyauté des propriétaires du bâtiment, Gomez Piascon et Cristoval Quinlers, qui avaient compté que le vaisseau, ainsi désemparé , serait laissé en arrière. Colomb fut péniblement atîecté de ce contre-temps; ce fut comme un avant-goût des difficullés qui l'attendaient sur sa route , et des obstacles que devaient lui susciter des gens enrôlés en partie contre leur volonté, en partie
assaillis d e craintes et de superstitions. De petites contrariétés , ainsi répétées dès le commencement de l'expédiiion, pouvaientrépandre parmi leséquipages l'esprit de mutinerie et les porter, à renoncer à poursuivre ce voyage.
Martin Alonzo Pinzon, qui commandait laPinta, répara le gouvernail et le lia avec des cordes; mais elles se rompirent bientôt; la caravelle paraissait d'ailleurs défectueuse sous tous les rapports; Colomb resta donc trois semaines à croiser entre les îles Canaries, pour rallier un autre vaisseau qui pût remplacer la Pinta. Il n'en put trouver un seul ; en conséquence la Pinta fut réparée et pourvue d'un nouveau gouvernail. Les voiles latines de la yina furent aussi remplacées par des voiles carrées, afin qu'elle pût manœuvrer avec plus de facilité et de sûreté. Tandis que Colomb réparait ses avaries et s'approvisionnait de bois et d'eau , il apprit tout à coup qu'on avait signalé trois caravelles portugaises qui faisaient route sur File de Fer. Cette nouvelle lui fit craindre quelque embûche de la part du roi de Portugal; il eut peur que ce prince ne voulût se venger de ce qu'il s'était engagé au service de l'Espagne. Il se bâta de mettre à la voile le 6 septembre au lever du soleil ; mais un calme profond le retint pendant trois jours à quelques lieues de l'île. Pendant ce mortel repos, Colomb tremblait à chaque instant que quelque obstacle imprévu ne vînt renverser tous ses plans et l'arrêter dans son entreprise ; il était impatient de se voir en pleine mer, loin de la terre , et à l'abri des vaisseaux qui pouvaient lui porter un contre-ordre; car, à travers la pure atmosphère de ces latitudes, une voile pouvait être aperçue à une immense distance.
Le dimanche 9 septembre , à la pointe du jour , il vit l'île de Fer à environ neuf lieues de distance ; il était tout près de l'endroit où les caravelles portugaises avaient été signalées. Heureusement la brise se leva avec le soleil , et , dans le courant de la journée, les hauteurs de l'ile disparurent de Thorizon.
En perdant de vue la terre, les équipages perdirent tout courage ; il leur semblait qu'ils avaient dit adieu au monde. Ils laissaient derrière eux tout ce qui est cher au cœur de Thomme, le pays, la famille, les amis , la vie même; devant eux ils avaient tous les mystérieux périls de l'inconnu. Dans ce moment de faiblesse ils désespérèrent de revoir jamais leurs foyers. Les plus vieux marins ne pouvaient retenir leurs larmes, un grand nombre se répandirent en lamentations. Colomb mit en œuvre tous les moyens qu'il crut propres à adoucir ce désespoir. Il leur peignit la splendeur des contrées où il espérait les conduire ] il leur promit des terres , de l'or ; enfin il leur fit un tableau capable d'enflammer leur imagination ; et certes , en leur faisant ces magnifiques promesses, Colomb ne croyait pas les tromper; mais il comptait bien réaliser l'espoir qu'il leur donnait.
Cependant Colomb transmit aux autres bâtiments l'ordre de continuer leur route à l'O., dans le cas où, par la suite, ils se trouveraient séparés; ajoutant (ju'après un voyage de sept cents lieues environ , ils devraient plier les voiles après minuit jusqu'au jour, car c'était à peu près à cette distance qu'il avait la confiance de trouver la terre. Prévoyant d'ailleurs que les vagues terreurs des matelots iraient croissant à mesure que la distance qui les séparait de leur pays deviendrait plus considérable , il commença à mettre
en pratique une ruse qu'il ne cessa d'employer pendant tout le cours du voyage : ce fut d'établir deux relevés de route , l'un secret , qu'il gardait pour son propre usage , sur lequel était noté le calcul exact de la distance parcourue; l'autre destiné à être communiqué au public, et qui présentait un calcul inexact du chemin des navires; Colomb avait soin d'en soustraire chaque jourun certain nombre deslieues qu'on avait franchies, afin de tenir l'équipage dans l'ignorance de la véritable distance qui Téloignait de son pays.
A cent cinquante lieues environ à l'O. de l'île de Fer , l'escadrille trouva dans ses eaux le fragment d'un mât de grand vaisseau. Les Espagnols, empressés de s'effrayer à chaque présage , regardèrent d'un œil consterné ces débris d'un naufrage , flottant à la dérive à leur entrée dans ces mers inconnues.
Le SOseptembre, dansla soirée, Colomb fut frappé pour la première fois de la variation de la boussole, phénomène qui n'avait pas encore été observé. Il se garda bien de faire part de cette circonstance à qui que ce fût, de peur d'effrayer son monde; mais ses pilotes ne tardèrent pas à remarquer ce fait , qui les remplit de consternation. Ils pensèrent que les lois de la nature changeaient à mesure qu'ils avançaient dans leur route, et qu'ils allaient entrer dans un monde soumis à des influences inconnues. Colomb épuisait toute sa science et son adresse à calmer leurs vaines terreurs. La haute opinion que les compagnons de Colomb avaient de ses connaissances astronomiques donnait du poids à ses paroles , et leurs terreurs s'apaisaient.
Cependant ils étaient entrés dans la région des
vents alizés, qui , suivant toujours le soleil, soufflent constamment de l'E. à l'O. entre les tropiques, et étendent leur règne dans l'Océan sur un espace de quelques degrés. A l'aide de cette brise favorable qui les poussait directement vent arrière, ils avançaient sans fatigue, mais avec assez de vitesse, sur une mer calme et tranquille; au point que pendant plusieurs jours ils ne changèrent pas de voiles.
Ils commençaient déjà à rencontrer sur leur che- Tïiin de grandes herbes qui flottaient, dérivant de l'O. Quelques-unes ressemblaient à celles qui croissent sur les rochers et dans les rivières; d'autres étaient aussi vertes que si elles venaient d'être arrachées de terre. Un crabe vivant voguait sur un de ces îlots flottants. Ils virent aussi un oiseau blanc des tropiques, de l'espèce de ceux qui ne couchent jamais sur la mer; un thon fit plusieurs fois le tour des vaisseaux. Colomb supposa qu'il était arrivé dans la mer pleine d'herbes décrite par Aristote , d'après le rapport de quelques vaisseaux de Cadix qu'un impétueux vent d'E. y avait poussés.
Plus loin , de nouveaux signes ranimèrent le courage des matelots. Les oiseaux venus de l'O. volaien en foule Des nuages, pareils à ceux qui s'élèvent souvent au-dessus de la terre , couvraient l'horizon au N. L'imagination des matelots , trompée par leur ardent désir, prit plus d'une fois ces nuages pour la terre, lorsqu'au coucher du soleil leurs formes devenaient indécises. Chacun , du reste, voulait être le premier à apercevoir et à annonce r le rivage, car les souverains avaient promis une pension de trente écus à celui qui, le premier, signalerait la terre, Colomb faisait jeter de temps en temps une sonde de
deux cents brasses, mais il ne trouvait pas le fond. Martin Alonzo Pinzon , ainsi que d'autres officiers et une grande partie de l'équipage , sollicitait Colomb de changer de roule , et de gouverner dans la direction d'où venaient les signes favorables qu'on avait remarqués. Colomb persévéra dans sa course vers rO. , leur expliquant que d'après son opinion , en voaiiant directement à l'O. , ils étaient certains de toucher aux rivages de l'Inde, et que, lors même qu'ils passeraientenl.re quelques iles intermédiaires, il leur serait facile d'y aborder à leur retour.
Malgré la précaution à laquelle Colomb avait eu recours pour tromper son équipage ignorant sur la véritable distance qu'il avait parcourue, il commença à murmurer vers la fin du voyage. Les divers signes que les matelots avaient recueillis avec l'avidité de l'espérance, comme indices de la terre, passaient outre l'un après l'autre, et toujours la mer immense étendait devant eux les mêmes solitudes. Leurvoyage s'était déjà prolongé vers fO. jusque dans des régions que personne n'avait visitées avant eux ; et , quoique déjà hors de portée de tout secours, ils continuaient à marcher en avant, à travers des abîmes qui paraissaient infinis. Tout était pour eux un sujet d'alarme,jusqu'à ce vent favorable que la Providence semblait leur envoyer pour les conduire, avec une brise douce et pure, aux rivages du Nouveau-Monde. Ils s'imaginèrent que dans ces mers le vent soufflait toujours de l'E., et qu'ainsi jamais il ne leur permettrait de retourner en Espagne. Une légère brise qui s'éîeva de l'O. calma pour un temps leurs appréhensions ; plusieurs petits oiseaux, de la nature de ceux qui habitent les bocages et les vergers, ve-
naient, le matin, chanter autour des mâts, et s'envolaient le soir. C'était une musique bien douce à l'oreille des pauvres marins : ils la saluaient comme un chant de la terre. Jusque-là ils n'avaient vu que des oiseaux aux fortes ailes et à large envergure; mais ils aimaient à se persuader que les petits oiseaux qui volaient alors autour des bâiiments étaient trop faibles pour que leurs ailes pussent les porter bien loin , et ils auguraient de leur chant que leur voyage à travers les airs n'avait pas été assez long pour les fatiguer.
Le jour suiv.qnt , un calme plat enchaina les vaisseaux. Aussi loin que la vue pouvait s'étendre, la mer était couverte d'herbes etressemblai l à une vaste plaine inondée , phénomène attribué à l'immense quantité de plantes marines que les courants déracinent du fond de l'Océan. Les matelots furent assaillis d'une terreur nouvelle; ils craignirent de trouver la mer peu profonde et d'aller heurter contre des récifs, ou de s'enfoncer dans les sables mouvants , et d'échouer ainsi au milieu de l'Océan , loin de tout secours humain , loin d'un rivage qui pût leur servir de refuge après le naufrage. Colomb n'eut pas de peine à les convaincre de la fausseté de leurs craintes ; il jeta la sonde , et ne put trouver le fond.
Pendant trois jours on sentit à peine quelques brises venues del'O. ou du S. , mais si faibles, qu'elles laissaient la mer unie comme un miroir. Le calme ne fit que rendre les équipages plus turbulents. Les matelots prétendaient que les vents contraires qu'ils éprouvaient étaient inconstants, de peu de durée, et si faibles, qu'ils ne ridaient pas la surface de la mer ; que la seule brise qui eût quelque force venait de
rO., et qu'elle n'avait pas même le pouvoir d'agiter l'Océan engourdi dansson calme profond. Ils en concluaient qu'ils étaient en danger , soit de périr enchaînés au milieu de l'eau dormante , soit de ne pouvoir jamais retourner dans leur pays natal, et de périr dans leur lutte avec les vents contraires.
Colomb ne se rebuiaii pas ; mais c'est en vain qu'il employait la raison et la patience pour distraire son équipage des fantômes qu'il se créait. Heureusement une forte houle souleva tout à coup les navires ; le vent qui la suivit enfla les voiles. Ce phénomène, qui se reproduit souvent dans le Grand-Océan, et qu'on attribue à quelque brise passagère ou à quelque courant de vents éloignés, remplit d'étonnement l'équipage et vint en aide à Colomb, dissipant les terreurs imaginaires que le calme avait fait naître.
Cependant lasitualion de Colomb devenait de jour en jour plus critique. L'impatience des matelots dégénérait en véritable révolte. Ils se réunissaient dans les parties reculées des bâtiments, d'abord en petits groupes de deux ou trois; bientôt ces groupes s'accrurent et devinrentformidables; des murmures, des menaces môme furent proférées contre Tamiral. Ils le qualitièrent d'ambitieux, qui s'était jeté en désespéré dans une entreprise insensée , résolu à faire quelque chose d'extravagant pour se rendre célèbre. Qui les forçait à le suivre ? Le terme de leur engagement ne pouvait il pas être considéré comme accompli? ils avaient déjà pénétré dans des mers qu'aucun vaisseau n'avait reconnues, où jamaishomme n'avait osé s'aventurer. Continueraient-ils ainsi celle navigation insensée jusqu'à la mort, ou jusqu'à ce que leurs frêles bâLÎments fussent hors d'état de les ra-
mener dans leur patrie ? Qui pourrait les blâmer de pourvoira leur saliU parleur retoui'? L'amiral était un étranger, sansamis.sansiiifluetice. Ses doctrines avaient été déjà condamnées par les savants comme idéales et sans fondemeui; elles étaient repoussées par les hommes de tout rang et de toute condition. En retournant en arrière, ils n'auraient pas seulement pour eux quelques voix isolées , mais ils seraient applaudis par la grande majorité, qui se réjouirait du mauvais succès de ce voyage.
C'est ainsi que ces hommes s'excitaient à larébellion. Il y en eut qui proposèrent, comme un moyen efficace d'imposer silence aux plaintes que l'amiral pourrait porter contre eux, de le jeter à la mer, sauf à dire plus tard qu'il s'était lui-môme laissé tomber dans l'abîmeen contemplant les astres avec ses instruments astronomiques.
Colomb était au courant de ces complots-, il n'en gardapasmoins une contenance assurée et un visage tranquille, flattant les uns par des éloges, stimulant lesaulres par Tespoirdu gain ou parlavanilé, etenHn menaçant les plus mutins d'un châtiment sévère. Un nouvel espoir fit trêve à ces clameurs. Le 25 septembre, Martin Alonzo Pinzon monta sur l'arrière de son vaisseau et s'écria tout à coup : « Terre! terre! Senor, je réclame la récompense. «En effet l'illusion était si complète, on croyait si bien voir la terre au S.-O., que Colomb y fut trompé comme les autres; il se jeta à genoux pour rendre grâces à Dieu; tout l'équipage se joignit à lui et entonna le Gloria in excelsis. Les vaisseaux changèrent de route et gouvernèrent toute la nuit au S.-O. ; mais le jour fit évanouir toutes ces espérances, comme le matin dissipe
un songe : la terre imaginaire n'était qu'une vapeur du soir; elle disparut pendant la nuit.
Ils marchèrent encore plusieurs jours dans cette alternative de crainte et d'espoir, jusqu'à ce que ces divers indices qui annonçaient la terre devinrent si nombreux, que les matelots passèrent de l'état d'abattement, dans lequel ils étaient plongés, à un genre d'émulation qui avait aussi ses inconvénients. Désireux d'obtenir la récompense promise à celui qui signalerait le premier la terre, ils criaient : « Terre ! » à l'envi l'un de l'autre , la plupart du temps sans raison. Colomb finit par déclarer que celui qui donnerait encore une alerte de ce genre perdrait tous droits à la pension promise, si la terre n'était pas découverte au bout de trois jours.
Le 7 octobre , le relevé de route donna à Colomb sept cent cinquante lieues ; c'està cette distance qu'il comptait trouver l'île de Cipango. De petits oiseaux volaient par centaines vers le S.-O.; ils semblaient indiquer le voisinage de la terre dans cette direction, car ce n'était qu'à terre qu'ils pouvaient trouver leur nourriture et le repos. Colomb céda enûn aux sollicitations de Martin Alonzo Pinzon et de ses ffères. Dans la soirée du môme jour il vira de bord et se dirigea vers le S.-O. Plus il avançait , plus les indices qui annonçaient l'approche de la terre devenaient multipliés. Les oiseaux chantaient autour des vaisseaux ; les plantes et les herbes qui flottaient étaient aussi vertes et aussi fraîches que si elles eussent été tout récemment arrachées du rivage. Mais lorsque, après avoirnavigué pendant troisjours dans cette nouvelle direction, l'équipage vit encore le soleil se coucher dans un horizon sans rivage, les cla-
meurs redoublèrent; les matelots demandèrentavcc une nouvelle instance l'abandon do l'entreprise. Colomb tit tous ses efforts pour j)aci6er encore celte mutinerie ; il mit en usage les flatteries et les promesses ; mais voyant que tout était inutile et que les cris ne faisaient qu'augmenter de violence , il changea de ton et déclara que tous ces murmures étaient inutiles; qu'il avait été envoyé par les souverains d'Espagne à la recherche de l'Inde , et que , quoi qu'il arrivât, il était déterminé à poursuivre le but de son voyage jusqu'à ce que, par la permission de Dieu, il eût été atteint.
Il était ainsi en guerre ouverte avec l'équipage, et sa situation devenait désespérée, lorsque les signes qui indiquèrent la terre devinrent si évidents le lendemain , qu'il fut impossible de les révoquer en doute. Un poisson vert, du genre de ceux qui se tiennent autour des rochers, vint nager près des vaisseaux; une brandie d'épine, toute chargéedegraines, flottait à leur portée ; on pécha un roseau , une petite planche, et eiitin un bâton travaillé de main d'homme; toute la journée l'équipage eut l'œil au guet pour découvrir cette terre si longtemps cherchée.
Le soir du même jour, lorsque les matelots eurent chanté, suivant leur usage, l'hymne du soir à la Vierge, \e Salve Regina, Colomb leur adressa une allocution touchante. Il leur fit remarquer la bonté de Dieu qui les avait ainsi conduits, avec une brise douce et favorable, à travers une mer tranquille , jusqu'à la terre promise. Il leur exprima sa contiance de trouver la terre dans la nuit même, et ordonna qu'une vigie fût laissée au gaillard d'avant, promettant à celui qui signalerait le rivage d'ajouter person-
nellement une récompense à la pension qui était déjà promise par les souverains.
La bf ise avait été fraiche tout le jour et la mer plus houleuse que de coutume; au coucher du soleil ils gouvernèrent à TO. ; les navires fendaient les vagues avec rapidité ; la marche supérieure de la Pinta la maintenait en tête. L'inquiétude et l'attente régnaient sur les vaisseaux ; pas un œil ne se ferma de toute celte nuit. A la chute du jour, Colomb s'établit dans la chambre ou cabine placée au sommet de la poupe de son bâtiment. Il avait montré pendant tout le jour un visage conhant et joyeux, et néanmoins il était en proie à Tanxiété la plus vive ; à travers les ombres de la nuit ses yeux erraient à l'horizon; il était absorbé dans la contemplation de l'Océan; il épiait avec la plus grande sollicitude le moindre indice de la terre. Tout à coup, vers dix heures, il crut voir une lumière briller à une certaine distance. Craignant que son désir trop ardent ne contribuât à troniper son imagination , il appela PedroGuttierez, gentilhomme de la chambre du roi, et lui demanda s'il voyait une lumière dans la direction qu'il lui indiquait; Pedro s'empressa de répondre afîirmativemeut. Cependant Colomb ne s'en tint pas là, il se déhait de ses propres espérances; il ht donc venir Rodrigo Sauchez de Ségovie , et lui Ht la même question. Pendant que celui-ci montait à la chambre du conseil, la lumière avait disparu. Plusieurs fois ils la virent rayonner de nouveau, puis s'évanouir encore; on eût ait que c'était quelque torche placée dans une barque qui moniaiietdescendait suivant les ondulations de la vague, ou bien une lumière portée le long du rivage par un individu qui
s'arrêtait de maison en maison. Mais les rayons lumineux étaient si intertains, si passagers , que les matelots n'y attachaient aucune imijortance. Pour Colomb, il considéra ce signe comme Tannonce évidente d'une terre, et, en outre, d'une terre habitée.
Ils continuèrent leur route jusquà deux lieures du malin ; ce fut alors qu'un coup de canon parti de la Pinta donna le signal désiré de la terre. Le premier qui l'aperçut fi»t un matelot nommé Kodriguez Berjemo, habitant de Triana, faubourg de Séville, natif d'Alcala de la Guadaira; mais on accorda plus tard la récompensée l'amiral, qui le }>remier avait reconnu la lumière. La terre était maintenant visible à deux lieues de dislance; ils diminuèrent de voiles, mirent en panne, et, attendirent le jour avec impatience.
Pendant ces quelques heures d'attente, (lolombfut assiégé par mille pensées tumultueuses; mille sentiments confus se heurtaient dans son esprit. Enfin , en dépit des obstacles et des daisgers , il avait atteint son bu t. Le grand mystère que renfermait rOcéan était dévoilé. Soti système, qui avait été la risée des savants, était établi d'une manière triomphante; il s'était acquis une gloire qui devait durer autant que le monde.
Au lever du jour, Colomb vit sortir des ténèbres une île plate, parée d'une grande richesse de végétation; elle paraissait avoir plusieurs lieues d'étendue; les bois qui la couvraient d'une extrémité à l'autre s'étendaient sur cette terre comme la luxuriante culture d'un verger. Quoique tout annonçât l'abondance sauvage d'un sol fertile mais inculte , l'île était évidemment habitée, car on voyait les indigènes sortir des bois et accourir de tous côtés sur le
rivage. Ils étaient nus, leurs gestes exprimaient le plus grand étonnement et la plus grande frayeur à la vue des vaisseaux. Colomb donna l'ordre de jeter l'ancre et de préparer les embarcations. Il descendit dans sa propre barque, qui était richement tapissée de pourpre et qui portait l'étendard royal. Martin Alonzo Pinzon et VicenleYanez, son frère, entrèrent également dans leurs barques ; celles-ci déployaient la bannière adoptée pour ce voyage, blasonnée d'une croix verte et portant les initiales F et I des souverains de Casiille , Ferdinand et Isabelle.
Tout en nageant vers la côte , ils admiraient la profondeur et la majesté des forêts, la variété des fruits inconnus et des arbres qui croissaient sur le rivage. Les barques avançaient dans une atmosphère pure et suave, et la mer qui glissait sur leurs flancs était transparente comme le cristal. Colomb se jeta à genoux , baisa cette terre désirée , et rendit grâces àDieu avec des larmesde joie; cet exemple fat suivi par tous ses compagnons. Alors Colomb se leva, tira son épée , déploya Tétendard royal , prit possession de Tile au nom des souverains de Castille , et lui donna le nom de San-Saliador ; puis il requit le serment d'obéissance de tous ceux qui se trouvaient présents, etse fit reconnaitre pouramiral et vice-roi , et représentant des souverains.
Tous ceux qui avaient suivi Colomb s'abandonnaient à des transports extravagants. Ils se pressaient autour de lui; les uns l'embrassaient; d'autres lui baisaient les mains. Ceux qui avaient été les plus turbulents et les plus mutins pendant le voyage étaient ceux qui montraient le plus de dévouement et d'enthousiasme. Quelques-uns soUicitaient déjà
l'amiral comme un homme qui avait à sa disposition des riches:;es à répandre et des honneurs à conférer. Quelques esprits serviles parmi ceux qui l'avaient Dutragé avec le plus d'insolence se courbaient devant lui, mendiant leur pardon et promettant pour l'avenir robéissance la plus aveugle à ses ordres.
Les naturels de l'île, envoyant le matin les vaisseaux arriver à la côte, les avaient pris pour des monstres que la mer avait enfantés pendant la nuit. Les manœuvres qui faisaient mouvoir ces masses sans aucun effort a})parent, l'opération du ferlage des voiles qui ressemblaient à de grandes ailes , les remplirent d'étonnement. Lorsque les barques approchèrent du rivage, et qu'ils virent ces hommes d'une autre race mettre pied à terre et se montrer couverts d'armures étincelantes , ou de vêtements de différentes couleurs, ils s'enfuirent pleins d'effroi dans les bois. Maiss'apercevant qu'on n'essayait pas de les poursuivre ou de les blesser , ils revinrent peu à peu de leurs terreurs; ils s'approchèrent en tremblant des Espagnols. A chaque pas ils se prosternaient en signe d'adoration. Pendant la cérémonie de la prise de possession du pays, ils s'arrêtèrent pour examiner avec une admiration respectueuse la couleur du visage, la barbe, les armures brillantes et les splendides vêtements des étrangers. L'amiral attirait surtout leur attention par son air d'autorité, ses habits d'écarlale , par la déférence que lui marquaient tous ceux qui l'accompagnaient, et enKn par tout ce qui le distinguait et le faisait reconnaître pour chef. Lorsqu'ils furent tout à fait revenus de leur frayeur, ils s'approchèrent des Espagnols , touchèrent leur barbe, examinèrent leurs mains et leur hgure, dont
la blancheur les remi»lissait d'élonnement. Colomb, charmé de leur simpliciié, de leur douceur et de la confiance qu'ils témoignaient à des êtres qui , peu de moments auparavant, leur avaient semblé si étranges et si formidables, se soumettait avec beaucoup de complaisance à leur examen. Les sauvages, de leur côté , étaient émerveillés de cette douceur ; ils supposaient que les navires étaient venus de la voûte du firmament qui fermait l'horizon , ou (ju'ils éiaient descendus du ciel sur leurs grandes ailes, et que ces êtres mervedleux qu'ils avaient amenés étaient habitants des étoiles.
Eux-mêmes étaient, du reste, un obj(4 de curiosité pour les Espagnols , car ils différaient de toutes les races d'hommes que ceux-ci avaient jamais pu voir. Les [)eintures de diverses couleurs dont leur corps était bariolé leur donnaient un aspect bizarre et sauvage. Leur peau avait la teinte du cuir tanné ; ils étaient entièrement dépourvus de barbe. Leurs cheveux n'étaient pas crépus comme ceux des tribus africaines récemment découvertes sous la même laiitude, mais épais, lisses, et en partie coupés audessus des oreilles ; quelques touffes, respectées par derrière la tête, flottaiint sur leurs épaules. Leurs traits, quoique dé^gurés par la peinture, étaient agréables; ils avaient le front haut et les yeux remarquablement beaux. Ils étaient généralement de taille moyenne et bien proportionnée : la plupart de ceux qui étaient présents paraissaient âgés de moins de trente ans. Ce peuple paraissait simple et sans artifice et se présentaitavecdesdispositions pacifiques. Ils n'avaient pour armes que des espèces de lances dont l'extrémité supérieure était durcie au feu, ou.
terminée par un caillou pointu ou une forte arête de poisson. Le fer paraissait leur être inconnu , ou du moins ils semblaient en ignorer les propriétés. On leur présenta une épée nue; ils la prirent sans précaution parle tranchant. Colomb leur distribua des bonnets peints de diverses couleurs , des colliers en grains de verre, des grelots de faucon , et d'autres bagatelles, qu'ils recevaientcomme des cadeaux d'un grand prix ; ils s'en parèrent aussitôt , tout fiers de se montrer décorés de si beaux ornements.
Colomb supposaitquel'îleà laquelleilavailabordé était située sur les confins de l'Inde. Il appela les naturels du nom générique d'indiens ; ce nom fut universellementadopté avant que la nature de sa découverte fût connue : depuis il a été donné à tous les habitants du Nouveau-Monde. Les Espagnols restèrent tout le jour sur le rivage, pour se reposer des fatigues et des anxiétés de leur voyage au milieu de la riante verdure de l'île; vers le soir ils retournèrent à bord, enchantés de tout ce qu'ils avaient vu.
Cette île qui avait ainsi reçu Colomb à sa première descente sur la terre du Nouveau-Monde, était une des Lucayes ou îles Bahama; les naturels l'appelaient Guanahani ; elle conserva le nom de San- Salvador, que Colomb lui avait donné; les Anglais l'appellent Gat Island. La lumière aperçue par l'amiral dans la soirée précédente provenait de lîle de Watling, distante de quelques lieues à l'est.
Le lendemain à la pointe du jour, quelques-uns des naturels vinrent nager autour des vaisseaux ; d'autres s'approchèrent dans de longues barques formées d'un seul tronc creusé, capable de contenir environ quarante ou cinquante hommes. Les Espa-
gnols s'aperçurent bientôt que les habitants de Guanabani étaient fort pauvres, et n'avaient rien à offrir en échangedes babioles dont on leur faisait présent, sicen'estquelques balles de coton filé et des perroquets apprivoisés. Ils apportaient des gâteaux qu'ils appelaient cassate , sorte de pain fait avec la farine de la racine du yuca, et qui était leur nourriture principale.
Cependant la cupidité des Espagnols s'éveilla à la vue de certains ornements d'or que plusieurs des naturels portaient suspendus au nez. Interrogés sur le lieu où ils se procuraient ce précieux métal , ils firent comprendre par signes qu'il venait du sud. Colomb interpréta lesrenseignements imparfaits qu'il putobtenir ainsi des indigènes , dans le sens de ses idées favorites. Ils lui dirent qu'une peuplade guerrière envahissait souvent leur île du côté du N.-O., et emmenait les habitants. Colomb en conclut que ce peuple n'était autre que les habitants du continent de l'Asie, sujets du grand khan; car ce prince, suivant Marco Polo, avait coutume de faire des excursions dans les lies qui avoisinaient son empire, et d'entraîner leurs habitants en esclavage. Une riche contrée au S. ne pouvait être que l'île de Cipango ; et ce roi qui se faisait servir dans des vases d'or ne pouvait être que ce magnifique potentat, dont le palais , disait-on , était couvert de plaques d'or.
Après avoir parcouru Tile Guanahani et s'être ravitaillé d'eau et de bois, Colomb mit à la voile pour aller à la recherche de cette riche contrée du sud ; il emmenait avec lui quelques indigènes, dans le dessein de leur apprendre l'espagnol , afin qu'ils pussent lui servir de guides et d'inierprètes.
Il rencontra sur la route un grand nombre d'îles iussi fertiles , aussi unies , aussi verdoyantes que la première; et les Indiens lui firent entendre, par signes, que ces îles étaient innombrables. Pour lui, 1 supposa qu'elles faisaient partie du grand archipel ]ue Marco Polo plaçait le long des côtes d'Asie, et iisait être abondant en épices et en plantes odoriférantes. Colomb visita trois d'entre ces îles, et leur Jonna les noms de Santa-Maria-de-îa-Concepcion , Ferdinanda et Isabella. Partout les indigènes lui Darurent, comme ceux de San- Salvador, voir pour a première fois des hommes civilisés. Ils regardaient es Espagnols comme des ôires surhumains; ils ne j'approchaient d'eux qu'avec des offrandes destinées i se les rendre propices, offrandes qui comprenaient outce que leur pauvreté ou leurs goûts simples pou- ^'aient fournir: des fruits, du coton hlé et des perroquets privés.
Colomb était ravi de la beauté de la plupart de ces les; m.ais il avait perdu Tespoir d'y trouver de l'or DU des épices. Les naturels continuaient à indiquer le sud; iisparlaient d'une îlesituée dans cette direction, et apj>elée Cuba. Les Espagnols croyaient comprendre qu'ils la dépeignaient comme abondante en or, 3n perles et en épices ; que les habitants de cette île se livraient à un vaste commerce , et que de grands ^•aisseaux marchands, qui en partaient, venaient souvent trafiquer avec eux. Il partit donc pour en faire la recherche. Après avoir louvoyé pendant plusieurs jours au milieu des petites îles du banc et du canal Je Bâhama, tantôt poussé par les vents contraires, tantôt retenu par le calme, Colomb se trouva enfin devant l'ile de Cuba le 28 octobre.
Arrivé en vue de ce beau pays , Colomb fut frappé d"a<Jmiraaon. La grande iie de Cuba devait en effet rétoiiner, avec ses hautes montagnes, ses profondes et fertiles vallées, ses longues plaines, ses épaisses forêts et les larges rivières qui l'arrosent. Colombjeta l'aucre dans une belle rivière qui coule à l'O. de Nuevitas-del-Principe; il prit possession formelle de l'île et lui donna le nom deJuana, en l'honneurdu prince Juan. La rivière fut nommée San-Salvador.
Colomb côtoya cette partie de lîle pendant plusieurs jours, explorant avec soin les havres et les rivières dont la côte abonde. On voit, aux réflexions qui reviennent à chaque instant dans le journal de Colomb , sur les charmes du paysage que la nature déroulait devant ses yeux, et sur le plaisir qu'il en éprouvait, que son âme étaitdélicieusementimpressionnée par ces beautés.
De temps en tem[)s Colomb descendait à terre et entrait dans les villages; mais à son approche les Indiens s'enfuyaient dans les bois el dans les montagnes. Leurs huttes, construites avec des branches de palmier, ressemblaient à des pavillons, et étaient dispersées sous les arbres, à l'ombre de leurs branches, comme des tentes dans un camp. Ces huttes étaient plus élégantes que celles qu'il avait visitées dans les autres îles; la plus grande propreté y régnait. Les Espagnols y trouvèrent des images grossières et des masques façonnés en bois avec beaucoupd'adresse. Toutes les cabanes renfermaient des instruments de pêche. Colomb s'imagina que cette côte était habitée par des pêcheurs qui fournissaient les villes de l'intérieur.
Après avoir ainsi suivi la côte au N,-0. pendant
quelques lieues, Colomb arriva en vue d'un cap qu'il appela Cap des Palmiers , d'après la nature des arbres qui le couvraient. H apprit qu'en tournant ce cap il trouverait une rivière qui n'était éloignée que de quatre journées de chemin de Cubanacan. Les indigènes désignaient ainsi une province située au centre de l'île de Cubâ;nacan^ dans leuridiome, signifiait le milieu. Colomb comprit qu'ils voulaient dire Cublay-Khan, et indiquer par ce nom le souverain tatar; il crut en outre qu'ils prétendaient que Cuba n'était pas une île, mais faisait partie du continent. Il conjectura que ce pays devait appartenir au continent d'Asie, et qu'il ne devait pas être à une grande distancede Mangi etdeCathay, la véritable destination de son voyage. Le prince qu'on disait régner sur la province voisme était sans doute un puissant souverain de l'Orient; Colomb prit la résolution de lui faire quelques présents et d'y joindre une des lettres de recommandation qui lui avaient été remises à cet effet par les souverains de Castille. Dans ce dessein il lit choix de deux Espagnols; l'un était un Juif converti qui parlait l'hébreu , le chaldéen , et savait un peu d'arabe ; Colomb pensait que le prince oriental devait entendre l'une ou l'autre de ces langues. Deux Indiens devaient servir de guides à ces envoyés. On leur donna des colliers , des grains de verre et d'autres bagatelles, pour fourniraux dépenses de laroute. Les envoyés pénétrèrentjusqu'à la distance de douze lieues dans l'intérieur, et arrivèrent à un village qui comptait une cinquantaine d'habitations et au moins un millier d'habitants. Ils trouvèrent une réception fort amicale ; on les conduisit à la principale cabane ; on plaça des provisions devant eux, après quoi les
Indiens s'assirent à terre , formant un cercle autour des étrangers, et prêts à écouter ce qu'ils avaient à leur communiquer.
L'Israélite ne tarda pas à s'apercevoir que son hébreu, son chaldéen ou son arabe ne pourraient lui être d'aucun secours, et Tinterprètelucayen dutêlre l'orateur. Il fit un discours à la manière des Indiens, vantant le pouvoir , la richesse et la ^nérosité des hommes blancs. Lorsqu'il eut fini, les naturels se pressèrent autour des Espagnols ; ils examinaient curieusement leurs vêtements, touchaient cette peau blanche qui les émerveillait, et leur baisaient les pieds et les mains en signe d'adoration. Les Espagnols ne virent pas la moindre trace d'or ni aucun autre objet de valeur parmi eux; et lorsqu'ils leur montrèrent les échantillons des épices qu'ils avaient apportés, on leur répondit qu'il n'y avait rien de semblable dans le voisinage, mais qu'ils pourraient trouver ce qu'ils cherchaient en s'avançant fort loin vers le S.-O.
Cependant les envoyés n'avaient rien vu qui ressemblât à la ville ou à la cour vers laquelle ils étaient députés. Ils retournèrent à leurs vaisseaux. Chemio faisant , ils aperçurent quelques Indiens qui se promenaient dans leurs champs en tenant à la main un tison enflammé ; ces Indiens faisaient sécherdes herbes qu'ils roulaient ensuite; puis ils allumaient un bout de ce rouleau , mettaient l'autre bout dans leur bouche, et continuaient ainsi à aspirer et à exhaler la fumée. Ils appelaient un rouleau de ce genre tobacco, du nom de la plante elle-même. Les Espagnols restèrent stupôfaits de celte bizarre coutume, à laquelle ile étaient loin de s'attendre, quoiqu'ils fussent préparés à toute espèce de merveilles.
Le rapport de ses envoyés dissipa en grande partie les illusions de Colomb relaiivennent au prince barbare et à sa capitale ; tout ce qu'il avait vu jusque-là annonçait la nature dans sa simplicité primitive ; le pays, malgré sa beauté et sa fertilité, était sauvage ou grossièrement cultivé : lapopulation était évidemment étrangère à toute civilisation, et ne laissait pas espérer qu'on pût trouver dans les terres aucune ville supérieure aux villages qu'on avait rencontrés.
Colomb fit route pendant deux ou trois jours le long des côtes ; puis, après avoir doublé un grand cap, il s'avança en pleine mer sur la direction indiquée par les Indiens. Mais le vent soufflait positivement ensens contraire ; Colomb fit quelques tentatives infructueuses , et dut retourner à Cuba. Ce qui le contraria le plus, ce fut que la Pinta, commandée par Martin Alonzo Pinzon , se sépara de lui pendant ce malencontreux voyage. Ce navire était le meilleur voilier de sa petite escadre , et il avait une avance considérable sur ceux qui marchaient de conserve avec lui.
Colomb considéra cette conduite comme une véritable désertion ; celte pensée le remplit de trouble et d'inquiétude. Martin Alonzo supportait depuis quelque temps avec impatience le commandement de l'amiral. C'était un vétéran de la marine, et qui , par sa position et sa fortune , avait coutume de dominer parmi les marins ses associés. Il avait fourni doux des bâtiments et la plus grande partie des fonds nécessaires à l'expédition; il pensait en conséquence qu'il avait le droit de partager le commandement avec le chef de l'expédition. Cette prétention avait occasionné plusieurs discussions entre lui et Tami-
rai. Colomb craignait que Pinzon nese fût séparé de lui pour faire une croisière pour son propre compte, ou qu'il n'eût fait voile vers l'Espagne pour s'attribuer le mérite de la découverte.
Il continua pendant plusieurs jours à explorer les côtes de l'ile de Cuba ; il arriva ainsi jusqu'à la pointe E. de l'ile, qu'il nomma Alpha et Oméga(le commencement et la tin}, supposant que c'était là l'extrême frontière de l'Asie. 11 gouverna au large en face de ce cap, indécis de la route qu'il devait suivre , lorsque tout à coup de hautes montagnes se dessinèrent à l'horizon au S.-O. ; il était évident qu'elles s'élevaient du sein de quelque grande île. Colomb fit sur-lechamp voile de ce côté , à la grande consternation des Indiens qui lui servaient de guides, et qui s'efforcèrent de lui faire comprendre par signes que les habitants de cette contrée étaient de féroces et difformes cannibales qui n'avaient qu'un œil.
A travers la transparente atmosphère des tropiques , les objets peuvent être aperçus à une grande distance ; la pureté de l'air et la sérénité du ciel donnent une teinte magique au paysage. C'est au sein de cette belle nature que l'île d'Haïti grandissait aux yeux des Espagnolsà chaque lieue qui les en rapprochait. Les montagnes élevaient leur cime hérissée de rochers bien plus hauts qu'en aucune autre des îles déjà visitées; mais ces rochers étaient voilés par l'épais rideau des riches forêts qu'ils portaient. Les montagnes s'abaissaient majestueusement dans des plaines fertiles et dans de vertes savanes, tandis que d'un autre côté les terres cultivées, les feux qui brillaient pendant la nuit, et pendant le jour les colonnes de fumée qui s'élevaient de différentes parties de l'île, prouvaient qu'elle élait peuplée.
CHAPITRE VI
Naufrage à Espanola. — Relour. — RécepUon de Colomb à Barcelone.
Le6 décembre, dans la soirée, Colomb jeta l'ancre dans une baie située à l'extrémité occidentale de l'île ; il donna à ce havre le nom de Saint-Nicolas : c'était le saint qu'on fêtait le jour de son arrivée. Il lui lut impossible de se mettre en rapport avec les indigènes, qui s'étaient enfuis de leurs maisons; il continua donc à longer la côte occidentale jusqu'à une autre baie qu'il nomma Conception. Là les matelots péchèrent des poissons de différentes sortes, parfaitement semblables à ceux de leur pays. Pendant la nuit ils entendirent chanter un oiseau qu'ils confondirent avec le rossignol; ils crurent aussi reconnaître une grande analogie entre l'aspect de la contrée environnante et celui des plus belles provinces d'Espagne : ce souvenir de l'Espagne détermina l'amiral à nommer Tîle Espanola , ou , comme on écrit commwném^ul , H ispaniol a. C'est inulilementque lesEspaguolstentaient d'entrer en communication avec les naturels; ceux-ci s'enfuyaient à leur approche ; enfin trois matelots réussirent à s'emparer d'une femme, après l'avoir assez longtemps poursuivie ; ils l'amenèrent en triomphe au vaisseau
de Tamiral. Eile \ fui l'objet de toute sorte de prévenances , et on la renvoya habillée et chargée de présents qui consistaient, comme à l'ordinaire , en grains de verre , en grelots de faucon et autres bagatelles. Confiant dans l'impression favorable que l'accueil fait à cette femme et la vue des présents laisseraient dai]s l'esprit (.les indigènes, Colomb envoya le jour suivant neuf hommes bien armés, accompagnés d'un Indien de Cuba en qualité d'interprète, à la recherche du village qu'elle habitait. Ce village était assis dans une belle vallée , sur les bords d'une magnifique rivière ; il était composé d'un millier d'habitations. A l'approche des Espagnols , les Indiens prirent la fuite ; mais, rassurés par l'interprète, ils revinrent sur leurs pas au nombre d'environ deux mille, et s'approchèrent des Espagnols en tremblant; ils s'arrêtaient souvent, et à chaque pause plaçaient leurs mains sur leur tête en signe de soumission et de respect. ^^ m^rd--
La femme qui avait été si bien reçue à bord des navires arriva bientôt, portée en triomphe sur les épaules de quelques Indiens, suivie de la multitude et précédée de son mari , plein de reconnaissance pour les égards qu'on lui avait montrés. Tout à fait remis de leur frayeur, les Indiens conduisirent les Espagnols à leurs demeures ; ils placèrent devant eux du pain de cassave , du poisson, des racines et des fruits de diverses espèces , offrant de bon cœur tout ce qu'ils possédaient. La plus cordiale hospitalité régnait alors dans cette île, où l'avarice était encore inconnue.
Les Espagnols revinrent à leurs vaisseaux, pleins d'admiration pour la beauté du pays, qui surpassait
en fertilité, disaient-ils, la riche vallée de Cordoiie. La seule chose dont ils se plaignirent, c'est qu'ils avaient vainement cherché les moindres traces de richesses parmi les habitants.
Le 21 décembre Colomb jeta l'ancre dans un beau havre, auquel il donna le nom de Saint-Thomas , et qu'on suppose être celui qu'on appelle aujourd'hui la baie d'Acùl. Un grand canot vint bientôt à bord; il portait les envoyés d'un puissant cacique nommé Guacanagari , qui avait sa résidence sur la côte, un peu à l'E. , et qui régnait sur toute celle partie de l'ile. Les ambassadeurs apportaient en présents un large ceinturon ingénieusement fabriqué avec des os et des grains de collier de ditierentes couleurs, et un masque en bois, dont le nez , les yeux et la langue étaient d'or. Ils invitèrent Colomb , au nom du cacique, à diriger la course de ses vaisseaux du côté opposé, et au lieu où il résidait; mais les vents contraires empêchèrent l'amiral de se rendre immédiatement à cette invitation ; il envoya cependant un canot bien armé pour le remplacer près de Guacanagari. Les Espagnols, au retour, tirent un tel récit de la beauté du village et de l'hospitalité du cacique , que l'amiral se décida à faire voile pour la résidence de ce chef aussitôt que le vent le lui permettrait.
Dans la matinée du 24 décembre, Colomb leva l'ancre par un vent si faible, qu'il suffisait à peine à enfler les voiles. A onze heures de la nuit il était à une lieue et demie de la demeure du cacique. La mer était calme et le vaisseau presque immobile. L'amiral , qui n'avait pas dormi la nuit précédente , se retira pour prendre un peu de repos. Il n'eut pas plutôt quitté le pont, que le timonier confia le soin
du gouvernail à un mousse, et alla s'étendre dans son hamac. En agissant ainsi, il violait les ordres positifs de l'amiral, qui avait expressément défendu qu'on remit jamais le gouvernail à la garde des mousses. Le reste des matelots qui étaient de quart prirent la même licence en l'absence de Colomb, et, peu d'instants après son départ, tout l'équipage était plongé dans le sommeil . Mais, tandis que cette perfide sécurité s'étendait sur le vaisseau, les courants qui régnent sur cette côte portèrent le bâtiment, sans secousse, mais avec une grande rapidité, sur un banc de sable. Le mousse négligent, sentant que le gouvernail touchait, et s'apercevant du roulement de la mer qui se précipitait, appela à l'aide. Colomb fut le premier qui prit Talarme. Le pilote et les matelots, dont le devoir eût été de veiller à la sûreté du vaisseau, ne tardèrent pas à le suivre.
Cependant le vaisseau, ballotté en travers du courant, s'était engagé de plus en plus dans le banc de sable. Les efforts qu'on fit pour l'alléger en coupant le mât furent inutiles; il était profondément engravé. La violence des courants qui le jetaient sur les brisants l'eut bientôt ouvert; il tomba sur le côté. Heureusement le temps n'avait pas cessé d'être calme; autrement le vaisseau et l'équipage auraient péri complètement. L'amiral abandonna le bâtiment naufragé avec tout son monde, et attendit que le jour parût pour envoyer à la côte des messagers, afin d'annoncer au cacique Guacanagari le funeste accident de la nuit. En apprenant le désastre de son hôte, le cacique se montra affligé au point de verser des larmes. Jamais, dans aucun pays civilisé, les devoirs de Ihospilaliténe furent plus scrupuleusement ob-
serves que dans celle contrée sauvage. Guacanagari rassembla ses sujets et envoya tous ses canots au secours de l'amiral, l'assurant que tout ce qu'il possédait était à son service. On enleva du vaisseau tous les effetset onîesdéposaprèsde lademeure ducacique; une garde fut placée alentour jusqu'à ce qu'on eûl eu le temps de préparer des cabanes pour les y enfermer. Du reste les naturels ne semblaient pas disposés à profiter du malheur des étrangers ; aucun ne paraissait tenté de piller les dépouilles du navire qui gisaient sur le rivage , quoique la plupart d'entre elles fussent d'un prix inestimable à leurs yeux. Même dans le transport des effets du vaisseau au rivage, ils ne firent aucune tentative pour dérober la moindre bagatelle. Au contraire , ils manifestaient autant de chagrin du désastre éprouvé par les Espagnols que si eux-mêmes en eussent été victimes, et ils mettaient tous leurs soins aies consoler. Colomb était extrêmement touché des preuves que ce peuple donnait ainsi à chaque instant de son bon naturel.
A la première entrevue de Colomb et du cacique, ce dernier se monlra fort peiné de la tristesse de son hôte; il lui réitéra ses offres, et mit de nouveau tout ce qu'il possédait à sa disposition; puis il l'invita à retourner à la côte, où un banquet avait été préparé pour le remettre de ses fatigues. Ce repas était composé de poissons de diverses espèces, de divers genres de fruits, et d'un animal qui ressemblait au lapin, et que les naturels nommaient utia. Après le repas, le cacique conduisit Colomb à l'entrée des magnifiques forêts qui entouraient son habitation; les sujets de Guacanagari s'y étaient rassemblés en grand nombre. Ils exécutèrent plusieurs danses na-
tionales pour le divertissement des étrangers. Ainsi le bon cacique s'efforçait, par tous les moyens qui étaient en son pouvoir, d'égayer la mélancolie de son hôte, faisant preuve d'une sympathie chaleureuse pour son malheur , et déployant une délicatesse d'attentions en même temps qu'une politesse digne et grave qu'on aurait difficilement attendue d'un sauvage. Ses sujets lui montraient un grand respect, et il les traitait avec une dignité bienveillante et vraiment royale.
Lorsque les Indiens eurent terminé leurs divertissements, Colomb voulut à son tour leur donner un spectacle qui put faire impression sur leur esprit et leur laisser une grande idée de la force des armes espagnoles. Un Castillan, qui avait servi dans la guerre de Grenade, lança un javelot maure, et laissa le cacique dans l'admiration de son adresse. Colomb fit ensuite décharger un canon et une arquebuse; au bruit de la détonation, les Indiens se jetèrent la face contre terre , persuadés que la foudre était tombée au milieu d'eux. L'eHét des balles qui déchiraient et brisaient les arbres les remplit de crainte; mais cette crainte se changea en une joie immodérée, lorsque les Espagnols les assurèrent qu'ils les protégeraient contre les invasions de leurs redoutables ennemis les Caraïbes.
Leur confiance n'eut pas de bornes quand ils se crurent sous la protection des fils du ciel, qui étaient descendus des étoiles à leur aide, armés de la foudre et des éclairs. Le cacique plaçaune sorte de couronne d'or sur la tète de Colomb; il lui attacha autour du cou un collier composé de feuilles du même métal, et distribua libéralement divers présents à ses compa-
gQons. Colomb donna en retour quelques bagatelles qui furent reçues avec respect comme un présent céleste; les Indiens disaient que ce don leur venait de Turey , c'est-à-dire de la Divinité.
L'extrême bienveillance du cacique, les mœurs douces de son peuple , et surtout la grande quantité d'orque les naturels échangeaient contre ces verroteries contribuèrent à consoler l'amiral du malheur de son naufrage. Lorsque Guacanagari se fut aperçu du grand prix que son hôte attachait à la possession de ce métal, il lui fit entendre par signes que , non loin de la côte, dans les montagnes, la terre était tellement couverte d'or, que ses sujets ne daignaient même pas le ramasser; il lui promit de le faire recueillir et de lui en donner autant qu'il pourrait désirer en emporter. D'après les renseignements que Colomb put recueillir sur le pays où l'or était si commun, il apprit qu'il se nommait Cibao, et qu'il était situé au milieu de hautes montagnesrocailleuses. Le cacique qui régnait sur cette partie de l'île possédait un grand nombre de riches mines, et ses étendards étaient d'or. Colomb s'imagiua que ce nom de Cibao était une corruption de Cipango , et se flatta d'avoir enfin découvert l'île pleine d'or et d'épices dont parlait Marco Polo.
Trois cabanes avaient été construites pour loger l'équipage. Les matelots, près du rivage, mêlés avec les naturels, se laissèrent bientôt séduire par cette vie molle et oisive.
Unassez grand nombre d'entre eux représentèrent à l'amiral qu'il serait très-difficile et très-dangereux d'embarquer l'équipage de deux bâtiments sur une seule caravelle , et lui demandèrent l'autorisation de
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rester dans l'île. Cette proposition suggéra à Colomb l'idée de jeter dans cette île les premiers fondements d'une colonie future. Les débris de la caravelle fourniraient tout ce qui serait nécessaire pour bâtir et armer une forteresse, et les marins qui resteraient dans l'île seraient chargés de l'explorer; ils apprendraient la langue du pays, recueilleraient l'or, tandis que l'amiral retournerait en Espagne pour en ramener de nouveaux colons. Guacanagari se montra fort joyeux lorsqu'il sut qu'un certain nombre des merveilleux étrangers avaient le dessein de s'établir dans l'île et de l'aider à la défendre; et ce fut avec une grande satisfaction qu'il apprit que l'amiral se proposait de revenir la visiter. On obtint aisément de lui l'autorisation de bâtir le fort, et ses sujets aidèrent même les Espagnols dans les travaux de construction : ils étaient bien loin de penser qu'ils élevaient ainsi l'instrument de leur servitude.
Au milieu de ces diversesoccupalions, des Indiens vinrent annoncer à Colomb qu'un autre vaisseau était à Tancre dans une rivière qui coulait à l'E. de leur île. Celui-ci pensa que c'était la Pinta\ il dépêcha immédiatement un canot à sa rencontre, avec une lettre qui pressait Pinzon de le rejoindre au plus vite. Le canot côtoya l'île pendant l'espace de trente lieues environ ;maisilrevintsansavoiraperçu aucune trace de la Pinta; ce mauvais succès réveilla toute l'inquiétude de Colomb. Il était possible que le vaisseau de Pinzon eût été englouti; ainsi tout le succès de son voyage dépendait du retour de sa misérable caravelle à travers l'immense étendue de l'Océan, où le plus léger accident pouvait abîmer dans ses profondeurs et lui et le secretde sa découverte. Iljugeadonc
à propos de ne pas prolonger plus longtemps son voyage; il renonça à explorer ce magniiique pays, qui semblait l'inviter à le visiter, et il se décida à retourner en Espagne,
L'activité des Espagnols aidés des insulaires fut si grande, qu'en dix jours la forteresse était achevée. C'était une grosse tour en bois , couverte d'un toit et environnée d'un large fossé. Elle fut pourvue de munitions de guerre et armée d'un canon sauvé du naufrage ; c'était plus qu'il n'en fallait pour tenir en échec et même pourrepousser ce peuple pacifique. Colomb donna à cette forteresse, ainsi qu'au havre qu'elle commandait, le nom de la Natividad ou laNativitéy en mémoire de ce qu'elle avait été construite des matériaux sauvés du naufrage de son vaisseau le jour de la naissance du Christ. Parmi tous ceux qui s'offraient à rester dans l'île, Colomb choisit trente-neuf deceux qui lui inspiraient le plus deconliance; il les plaça sous le commandement de Diego de Arana , commissaire et maître d'armes du bord. En cas de mort, Pedro Guttierez héritait du commandement , et il devait être remplacé au besoin par Rodrigo de Escobino. Colomb recommanda solennellement aux hommes qu'il laissait dans l'île d'obéir à leurs commandants , de respecter le cacique Guacanagari et les autres chefs du pays, et d'entretenir avec les naturels des relations amicales. 11 les avertit de ne pas se disperser , leur disant que leur force dépendait de leur union ; il leur enjoignit donc de ne pas s'aventurer hors du territoire de leur ami le cacique. Quant aux chefs , il leur laissa pour instructions de faire tous leurs efforts pour acquérir une parfaite connaissance de l'île, de recueillir l'or et les épices, et
de chercher un havre plus sûr et plus commode pour y fixerdétiniiivemenl le lieu de leurélablissement.
Avant son départ, Colomb voulut donner aux Indiens le spectacle de nouveaux exercices militaires , pour augmenter encore la haute opinion qu'ils avaient delapuissancedes blancs. Les Espagnolsselivrèrent descombatssimulésavecrépée, le bouclier, la lance, l'arbalète et les armes à feu. Le tranchant de l'acier, le pouvoir de donner la mort que possédaient les mousquets et les arbalètes, ne cessaient d'exciter l'étonneraent des Indiens; mais rien n'égalait leur frayeur et leur stupéfaction lorsque le canon déchargé du haut de la forteresse l'enveloppait de fumée, ébranlait les forêts du bruit de son tonnerre, et mettait en pièces les arbres les plus durs.
Lorsque l'amiral prit congé de Guacanagari , l'excellent cacique répandit un torrent de larmes ; quoiqu'il eût été intimidé par la dignité des manières de Colomb, et par l'opinion qu il avait conçue que son hôte était d'une nature surhumaine, il avait été complètement gagné par la bonté de son caractère. Les matelots, qui avaient aussi formé des liaisons parmi les Indiens, les quittèrent avec regret. Maislesadieux les plus pénibles furent ceux qu'ils échangèrent avec leurs compagnons qui restaient dans Tîle ; la communauté des }>érils et des aventures avait lié ces hommes par un attachement mutuel. Lorsque le canon eut donné le signal du départ, les matelots saluèrent cette poignée de volontaires abandonnés ainsi au milieu des dangers d'un monde inconnu ; leurs amis, assemblés sur le rivage, répondirent à ce cri d'adieu; mais ils ne devaient plus être là pour recevoir le salut de l'amiral à son retour.
Ce fat le 4 janvier que Colomb partit de la Natividad pour retourner en Espagne. Le 6, tandis qu'il louvoyait le long des côtes avec vent en tête , la vigie cria qu'on apercevait une voile qui venait droit à leur rencontre. On reconnut , à la grande joie de tout l'équipage, que c'était la Pinta qui avançait, chassant devant le vent avec ses voiles larguées. Après avoir abordé le vaisseau amiral, Pinzon chercha à excuser sa désertion en prétendant que le gros temps l'avait séparé des autres navires, et que depuis lors ilavaitinutiiement fait tous ses efforts pour rejoindre Colomb. Celui-ci écouta patiemment cette explication, mais sans y croire, il évita, du reste, tout reproche qui eût pu susciter quelque dispute et troubler le reste du voyage. 11 est certain que Pinzon l'avait abandonné avec intention et avait fait voile directement à l'E. , à la recherche d'un pays que les Indiens qu'il avait à son bord assuraient être riche en mines d'or. Ils l'avaient, en effet, conduit à Espanola, où il était demeuré quelque temps à l'ancre dans une rivière située à quinze lieues environ de la Natividad. Son trafic avec les indigènes lui avait rapporté une grande quantité d'or , il s'en était approprié une partie en sa qualité de capitaine, et avait divisé l'autre entre tous les hommes de son équipage, pour s'assurer de leur iidélité à garder le secret. En quittant le pays, il avait enlevé six Indiens, quatre hommes et deux femmes, qu'il destinait à être vendus en Espagne.
Colomb se dirigea vers cette rivière, à laquelle il donna le nom de B.io de Gracia; mais elle a longtemps continué à être connue sous le nom de rivière de Marlin-Alonzo, L'amiral ordonna d'ailleurs que
les Indiens fassent reconduits à terre, et qu'on les chargeât de présents destinés à réparer rinjustice qu'ils avaient soufi'erte , et à apaiser le ressentiment que leur enlèvement avait causé parmi les naturels de l'île. L'exécution de cet ordre éprouva beaucoup de difficultés de la part de Pinzon ; sa résistance se manifesta même par quelques mots fort aigres qu'il échangea avec l'amiral.
Les deux vaisseaux s'avancèrent ainsi le long des côtes jusqu'à une certaine distance où ils jetèrent l'ancre dans une vaste baie, ou plutôt dans un golfe de troislieues d'étendue, et qui creusait siavanl dans les terres , que Colomb le prit d'abord pour un bras de mer. En cet endroit ils furent visités par les Indiens qui habitaient les montagnes de Ciguay, race belliqueuse et robuste , tout à fait différente des peuplades timides et paci6ques que Colomb avait rencontrées jusque alors. Leur aspect était farouche, leurscorps peints d'une manière effrayante; ils portaient fièrement sur la tête une couronne de plumes; ils étaient armés d'arcs et de flèches, de massues et de sabres d'un bois de palmier si dur, que d'un seul coup ils pouvaient fendre un casque et frapper la tête qu'il couvrait. A la vue de ce peuple farouche, Colomb pensa que c'étaient là ces Caraïbes si redoutés sur toutes ces mers; mais les Indiens le dissuadèrent et lui firent entendre que les îles des Caraïbes étaient situées à Test.
Les Espagnols eurent une légère escarmouche avec ces montagnards; plusieurs Indiens restèrent sur la place. Ce fut le premier combat que les Espagnols aient livré aux habitants du Nouveau-Monde ; pour la première fois le sang indien coula , répanda par la
main des blancs. En nnémoire de ce combat, ce lieu fut nommé par Colomb et golfo de las Fléchas y ou golfe des Flèches ; il est connu de nos jours sous la dénomination de golfe de Samana. Colomb fut affligé de ce que tous ses efforts pour conserver des relations amicales avec les naturels avaient été inutiles ; il prévit pour l'avenir une rupture avec les Indiens. Cependant, le lendemain, ceux-ci s'approchèrent des Espagnols avec autant de confiance et de franchise que s'ils ne les eussent pas combattus la veille. Le cacique vint à bord sans autre gardequ'une suite de trois hommes; plus tard, en trafiquant avec les Espagnols, ces Indiens ne leur montrèrent ni haine ni méfiance. Cette preuve d'un caractère aussi généreux que brave fut surtout appréciée par Colomb ; il traita le cacique avec une grande distinction et ne le laissa partir que chargé de présents, ainsi que son escorte. Le cacique de Ciguay se nommait Mayonabex ; dans la suite de cette histoire , on le verra se conduire avec digni té et courage dans tous les événements où il aura occasion d'en faire preuve. Colomb, en quittant cette baie, prit à son bord quatre jeunes Indiens qui devaient le guider aux îles Caraïbes, situées à TE. Les Indiens faisaient de curieux récits sur ces îles , ainsi que sur celle de Manlinino, qu'ils disaient habitées par des Amazones. Cependant le vent qui enflait les voiles tournait le vaisseau du côté de la patrie ; Colomb vit que le chagrin et l'impatience de revoir le pays assombrissaient toutes les figures , à l'idée de se détourner de la route qui y conduisait. Il remit donc à un autre temps l'exécution de son dessein, et mit toutes ses voiles au vent pour retourner en Espagne.
Autant les vents alizés avaient été favorables aux Espagnols lorsqu'ils faisaient route à l'O., autant ils leur furent contraires au retour. La brise favorable qui s'était levée d'abord tomba bientôt; de faibles vents d'E. avecdes intervalles de calme la remplacèrent.Cependant le temps se montraitquelquefois plus propice, et le 12 février leur voyage était tellement avancé, qu'ils pouvaient se flatter de voir bientôt la terre. Tout à coup le vent commença àsoufQeravec violence. Colomb reconnut à ce signe l'approche d'une tempête. En effet, elle éclata bientôt avec une affreuse violence. Les frôles vaisseaux que montaient les Espagnols n'étaient pas de nature à soutenir les terribles ouragans de l'Atlantique ; toute la nuit ils furent obligés de fuir vent arrière , toutes les voiles pliées,àlamercideséléments.I^matiD,la tourmente parut se calmer, ils purent aventurer quelques voiles au vent; mais bientôt l'ouragan venu du S. redoubla de furie; sa violence s'accrut encore pendant la nuit. Les vaisseaux, horriblement ballottés parles vagues, fatiguaient et menaçaient à tous moments de s'engloutir ou de se briser. La tempête augmentant toujours , ils furent obligés de fuir de nouveau devant le vent. L'amiral tit les signaux de nuit à la pinta pourqu'ellecontinuàl àvoguerde conserve avec lui; pendant quelque temps elle répondit par des signaux semblables ; mais les deux vaisseaux furent enfin séparés par la violence de la tempête ; on voyait par intervalles les lumières des signaux briller dans la nuit; puis enfin on cessa réciproquement delesapercevoir. Lorsque le jour parut, l'œil ne pouvait voir sur toute l'étendue de l'Océan que les vagues qui se choquaient avec fureur. Colomb interrogea l'horizon
avec sollicitude; mais ce fat inulilement, aucune trace de la Pinta n'apparaissait sur la mer.
Pendant tout le cours de celte afl'reuse journée , le vaisseau abandonné à lui-même dériva au gré de la tempête. Ne comptant plus sur les secours de la science humaine, Colomb s'efforça de se rendre la Divinité propice par des vœux solennels. On s'imposa divers pèlerinages et plusieurs pénitences que Colomb s'engagea à accomplir pour la plupart. 11 fit entre autres le vœu de faire célébrer une messe solennelle, et de veiller et prier toute une nuit dans la chapelle du couvent de Santa-Clara à Moguer. Chaque matelot faisait ses vœux particuliers. L'amiral , au nom de l'équipage , promit que , s'il parvenait à atteindre le rivage , ils iraient tous en procession, pieds nus et en chemise, rendre grâces à Dieu dans une église dédiée à la Vierge.
Cependant la tempête redoublait de fureur, et l'équipage se croyait perdu. Pendant tout le temps que dura cet épouvantable conflit des éléments, Colomb fut en proieà la plus vive anxiété. 11 était sans cesse harcelé par les murmures de l'équipage, qui maudissait le jour où il avait quitté la terre natale , et l'heure où il avait manqué de résolution pour lui faire abandonner l'entreprise. Colomb pensait avec tristesse à ses enfants, que sa mort allait laissersansappui. Mais il avait encore une autre source de chagrin qui était plus amer que la mort même. Il était fort probable que la Pinta avait péri au milieu des flots. S'il en était ainsi, tout l'espoir de sa découverte reposaitsur le salut de sa faible barque; la première lame pouvait passer sur le souvenir de sa découverte et l'effacer à jamais, et alors son nom restait comme celui d'un
aventurier qui avait péri en poursuivant une chimère.
Tandisqu'il était plongédanscestristesréflexions, il imagina tout à coup un expédient au moyen duquel, en supposant que son vaisseau périt, la gloire de son succès survivrait à son nom, et les avantages de sa découverte seraient assurés aux souverains.il écrivit sur un parchemin un récit abrégé de cette découverte, et de la prise de possession de ce Nouveau-Monde au nom de Leurs Majestés Catholiques; Il cacheta ce parchemin, l'adressa au roi et à la reine d'Espagne, et souscrivit sur le pli la promesse de mille ducats à celui qui remettrait ce paquet intact à son adresse. Ensuite il enveloppa cet écrit dans une toile cirée qui fut de nouveau enduite de cire; le tout fut placé dans un tonneau qu'on jeta à la mer. Il prit les mêmes soins pour le journal de sou voyage ; une copie en fut faite et renfermée de la même manière dans un tonneau qu'on plaça sur la poupe du vaisseau, de façon qu'en supposant que le bâtiment sombrât, le tonneau pût surnager et sauver le précieux dépôt qu'il renfermait.
Heureusement ces sages précautions furent inutiles. Au coucher du soleil, les nuages laissèrent percer dans le firmament un rayon de clarté à l'O. Le vent tourna vers l'équateur, et le 15 février, dans la matinée, le vaisseau était en vue de la terre. Les transports des marins , en reconnaissant l'ancien inonde , égalèrent presque ceux qu'ils avaient fait éclater en découvrant le nouveau. Pendant deux ou trois jours le vent resta contraire; ils louvoyèrent sans perdre de vue la terre, dont ils n'apercevaient cependant que faiblement les lumières à travers le brouillard. Enfin ils jetèrent l'ancre devant l'île de
Sainte-Marie, la plus méridionale des Açores, qui a[)parLenait au royaume de Portugal. Mais une réception inhospitalière y attendait les pauvres marins battus de la tempête; raccueil que les hommes civilisés leur réservaient à leur retour fut bien différent de cette bienveillante hospitalité qu'ils avaient trouvée parmi les peuplades sauvages du Nouveau-Monde. Colomb avait envoyé une partie de son équipage à terre pour se rendre nu-pieds et en procession, suivant le vœu qu'ils avaient fait, aune petite chapelle de la Vierge élevée sur la côte dans un endroit solitaire : il attendait son retour pour remplir la même cérémonie avec le reste de l'équipage. A peine avaient-ils commencé às'acquitlerde leurs prières etàrendre grâces de leur délivrance, qu'une troupe d'hommes à pied et à cheval , conduits par le gouverneur de l'île , entoura la chapelle et les fit tous prisonniers. Le véritable but de cette agression était le désir de s'empar<^r delà personne de Colomb. En effet, le roi de Portugal, craignant que l'entreprise de Colomb ne lui dérobât au protit des rois ^d'Espagne quelquesunos des découvertes qu'il était occupé àpoursuivre, avait envoyé l'ordre à tous les gouverneurs des iles et des ports éloignés de se saisir de Colomb partout où on le trouverait.
Lo gouverneurde Sainte-Marie, ayant échoué dans sa ])remière tentative , employa la ruse pour attirer Colomb dans le piège; mais ce fut également sans suce '-s. Le vent avait change et était favorable à la continuation du voyage : il mit à la voile le 24 février. Le temps fut propice pendant deux ou trois jours, puis il redevint orageux. Dans la nuit du 2 mars, la caravelle fut assaillie par un coup de vent.
qui déchira ses voiles et la mita deux doigts de sa perte. La tempête continua le jour suivant.
Enfin le 4 mars, au point du jour , la caravelle avait dépassé les rochers de Cintra, et mouillait à l'embouchureduTage. Malgré toutes les raisons que l'amiral pouvait avoir de se défier des dispositions du Portugal à son égard, il n'avait pas d'autre alternative que d'entrer dans ce port; en conséquence, il jeta l'ancre à trois heures, en face de Rastello. Les habitants accoururent de tous les points de la côte , et s'empressèrent de le féliciter sur sa conservation, qui leur paraissait miraculeuse, car ils avaient suivi pendant toute la matinée les mouvements du vaisseau avec une grande anxiété , et avaient fait des prières pour son salut.
Aussitôt après son entrée dans le Tage, Colomb envoya au roi et à la reine d'Espagne un courrier porter la nouvelle de sa découverte. Il écrivit aussi au roi de Portugal pour solliciter l'autorisation de faire entrer son vaisseau à Lisbonne, car le bruit courait qu'il était chargé d'or, et il ne se trouvait pas en sûreté dans le voisinage d'une place telle que Rastello , habitée par un peuple aussi pauvre que courageux. En même temps il indiquait la route qu'il avait suivie et racontait les événements de son voyage , pour ne laisser aucun doute dans l'esprit du roi sur la légitimité de son entreprise , et dissiper la crainte qu'il avait pu concevoir de le trouver sur le chemin de ses propres découvertes.
Le peuple de Lisbonne fut frappé d'étonnement à la nouveauté du spectacle qu'offrait ce vaisseau , chargé des habitants et des productions d'un monde inconnu. Pendant plusieurs jours le Tage fut couvert
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débarques et de canots qui allaient du rivage à la caravelle. Parmi les visiteurs on cooiptait plusieurs officiers de la couronne et des cavaliers de distinction.
Le 8 mars, Colomb reçut un message du roi de Portugal. Ce prince le félicitait de son arrivée et l'engageait à se rendre à sa cour, qu'il tenait à Valparaiso. à neuf lieues environ de Lisbonne. En même temps le roi ordonnait qu'on lui fournît gratuitement tout ce qui lui était nécessaire, ainsi qu'aux gens de son équipage.
Colomb n'avait pas une grande confiance dans la bonne foi de Jean de Portugal, et ce ne fut qu'avec répugnance qu'il se rendit, à son invitation de paraître à la cour. Mais la réception du roi fut celle qu'il devait attendre d'un prince éclairé. Près de la résidence royale il trouva les principaux personnages de la maison du roi qui avaient été envoyés à sa rencontre , et qui le conduisirent au palais en grande cérémonie. Le roi lui dit qu'il était le bienvenu en Portugal , et le félicita sur l'heureux résultat de son entreprise. Il le lit asseoir en sa présence, honneur qui était le privilège exclusif des personnes du sang royal ; et lui assura que tout ce que possédait son royaume était à la disposition des princes d'Espagne et à son propre service. 11 lui fit raconter de nouveau les événements de son voyage, et le pressa de questions sur la nature du sol qu'il avait découvert, sur ses habitants, sur ses productions, sur la route qu'il avait tenue pour y arriver. Le roi semblait prendre plaisir à entendre les réponses de Colomb-, mais chacune de ses réponses était pour lui un nouveau sujet de remords, lorsqu'il pensait que cette magnifique
entreprise lui avait éic offerte, et qu'il avait refusé de la prendre sous sa protection. Il eut cependant la pensée que ces nouvelles découvertes pouvaient anticiper sur le territoire que la bulle du pape lui avait accordé. Il ne manqua pas de conseillers qui Tencouragèrent dans cette opinion et cherchèrent à l'irriter contre Colomb. Des courtisans proposèrent môme de faire assassiner Colomb; mais le roi avait l'âme trop élevée pour adopter un conseil aussi lâche.
Cependant quelques-uns de ses conseillers lui suggérèrent un autre projet : ce fut de préparer secrètement un armement considérable et de faire partir une flottille en toute hâte, sous la conduite de deux matelots portugais qui avaient fait le voyage avec Colomb, pour s'emparer des contrées nouvellement découvertes; ils comptaient d'ailleurs avoir raison de l'Espagne par un appel aux armes. Ce conseil , dans lequel il y avait un mélange de courage et de ruse, plut beaucoup au roi Jean; il résolut de le mettre promptement à exécution.
Cependant Colomb fut traité de la manière la plus honorable. Une nombreuse escorte de cavaliers de la cour l'accompagna jusqu'à son vaisseau. Chemin faisant, il fut reçu par la reine au monastère de Sant-Ânlonioà Villa-Franca. Sa Majesté etles dames de sa suite entendirent avec admiration le récit des événements de son voyage. Le roi lui avait offert de le défrayer des dépenses de la route s'il voulait se rendre par terre jusqu'en Espagne ; mais le temps était beau, Colomb préféra retourner à sa caravelle. Il mit en mer le 13 mars , et arriva heureusement à Palos le 25, n'ayant pas niis plus de sept mois et demi pour accomplir la plus gigantesque des entreprises maritimes.
Le retour triomphant de Colomb fut un prodigieux événement dans la petite ville de Paios. Chacun de ses habitants était plus ou moins intéressé au sort de l'expédition. Un grand nombre avaient déjà pleuré leurs amis comme s'ils fussent perdus sans retour, et l'imagination avait entouré leur catastrophe de toutes les horreurs qu'elle pouvait inventer. Lorsqu'ils virent un de ces aventureux vaisseaux tranquillement mouillé dans leur port, ils ne purent contenir leurs transports de joie; les cloches furent mises en branle, les boutiques fermées, et toutes les affaires suspendues. Colomb mit pied à terre et se dirigea en procession jusqu'à l'église de Saint- Georges , pour rendre grâces à Dieu de son heureuse arrivée. L'air retentit d'acclamations sur son passage, et la population le reçut avec des honneurs qui ne se rendaient qu'aux souverains.
Ayant appris que la cour était à Barcelone, Colomb se disposait à s'y rendre par mer ; mais la pensée des dangers et des désastres de son dernier voyage le détourna d'exécuter ce dessein : il écrivit au roi et à la reine d'Espagne pour leur annoncer son arrivée, et partit pourSéville, où il alla attendre leur réponse. Cette réponse arriva au bout de quelques jours ; elle était aussi favorable que Colomb pouvait le désirer. La possession d'un nouvel empire d'une grande étendue qui paraissait renfermer des richesses immenses, et dont l'acquisition leur avait coûté si peu de peine , ne pouvait manquer d'éblouir les deux souverains. Ils s'empressèrent de confirmer à Colomb les titres d'amiral et de vice-roi, lui renouvelant la promesse de grandes récompenses, et le pressant de reparaître immédiatement à la cour, pour concerter avec lui le
plan d'une nouvelle expédition entreprise sur une échelle plus vaste.
C'est ici le lieu de dire quelques mots de Martin- Alonzo Pinzon. Par une singulière coïncidence, il paraît certain qu'il aborda à Palos le soir même du jour de l'arrivée de Colomb. La tempête l'avait chassé jusque dans la baie de Biscaye, et il avait relâché dans le port de Bayonne. Incertain si Colomb avait survécu à cette affreuse tourmente, il écrivit sur-lechamp aux souverains d'Espagne le récit des découvertes qui avaient été faites, et demanda l'autorisation d'aller à la cour pour donner de vive voix tous les détails qui concernaient son voyage. Aussitôt que le temps le lui permit, il fit voile pour Palos, triomphant à l'avance de laréception qui l'atlendait dans sa ville natale. Mais , lorsqu'il vit le vaisseau de Colomb à l'ancre dans le port, et qu'il apprit avec quel enthousiasme le retour de l'amiral avait été salué par la population, le cœur lui faillit. On dit qu'il eut peur que Colomb, devenu tout-puissant par son succès, ne le fit arrêter en punition de sa désertion à Tîle de Cuba; mais cette interprétation n'est pas vraisemblable : Pinzon était un homme de résolution, incapable d'éprouver aucune craintede ce genre. Il est plus probable que la conscience de sa coupable conduite lui inspira de la répugnance à se présenter en public au milieu de l'enthousiasme qu'excitait l'arrivée de Colomb , et qu'il ne voulut pas être témoin des honneurs accumulés sur la tête d'un homme dont il avait eu tant de peine à reconnaître la supériorité. Quoi qu'il en soit, on dit qu'il aborda secrètement dans Fon canot, et s'enferma jusqu'au départ de l'amiral. Alors seulement il se montra chez lui , attendant avec
anxiété la réponse des souverains à sa lettre. Cette réponse arriva enfin; mais elle défendait expressément à Pinzon de paraître à la cour, et contenait un blâme sévère de sa conduite. Cette lettre mit le comble à son humiliation : il était déjà malade; peu de jours suffirent pour le mener au tombeau ; il mourut empoisonné par son chagrin et ses remords.
Le voyage de Colomb depuis Séville jusqu'à Barcelone fut semblable à la marche d'un prince. Les populations accouraient sur son passage de tous les lieux-environnants ; elles s'assemblaient sur la route et dans les villages voisins, et remplissaient Fair de leurs acclamations.
Il fit son entrée à Barcelone vers le milieu du mois d'avril. La pureté de l'air et la sérénité du ciel de ce climat favorisé, surtout à cette époque de l'année, rendirent plus splendide encore la mémorable cérémonie de sa réception.
Son entrée dans la ville peut être comparée à l'un de ces triomphes que les Romains décernaient aux conquérants. Au premier rang marchaient les Indiens, le corps bigarré de peintures, suivant leur mode bizarre, et parés de leurs ornements d'or. Après eux on portait des perroquets de toute espèce, des oiseaux empaillés, des animaux d'une nature inconnue et des plantes rares, auxquelles on attribuait des vertus merveilleuses. On avait pris soin de mettre en évidence les ornements d'or que les sauvages avaient coutume de porter, afin de donner une grande idée de la richesse du nouveau pays. Colomb venait ensuite à cheval, entouré d'une brillante cavalcade des chevaliers espagnols. Les rues étaient tellement obstruées par la foule, que le cortège ne pouvait
avancer qu'à grand'peiiie ; les curieux couvraient jusqu'aux toits des maisons.
Afin de recevoir Colomb avec plus de distinction, les souverains avaient fait dresser leur trône en public; ils attendaient l'arrivée de l'amiral, assis sous un riche dais de brocart et d'or; le prince Juai> était à leur côté, et derrière eux les principaux personnages de l'État. La troupe brillante des cavaliers qui servait d'escorte à Colomb l'accompagna jusqu'en présence du roi. La figure imposante de l'amiral, son air de dignité et de grandeur le faisaient remarquer au milieu de ceux qui l'entouraient. Un modestesourireanimaitles traits de Colomb, etmontrait combien il était sensible aux honneurs dont on l'entourait; rien assurément n'était plus fait pour toucher une âme pleine d'une noble ambition, et qui avait la conscience de son mérite, que ces témoignages d'admiration et de reconnaissance que luirendait toute une nation ou plutôt tout un monde. A sou approche les souverains se levèrent , hommage qui n'était rendu qu'aux personnes du plus haut rang. Colomb se mit à genoux, et se préparait à leur baiser les mains en signe de vasselage,mais ils le forcèrent à se relever et le firent asseoir en leur présence, honneur bien rarement accordé dans cette cour cérémonieuse.
Il fit alors le récit des principaux événements de son voyage, et montra les diverses productions du Nouveau-Monde, ainsi que les Indiens qu'il avait amenés. Il affirma à Leurs Majestés que ce premier résultatde l'entreprise n'était que l'avant-coureur des grandes découvertes qui restaient à faire, et qui mettraient sous leur domination des rovaumes dont la
richesse était incalculable , tout en convertissant à la vraie foi des nations entières.
Lorsque Colomb eut achevé son récit, Ferdinand et Isabelle tombèrent à genoux, levèrent les mains vers le ciel , et, les yeux pleins de larmes de joie, rendirent grâces à Dieu. Tous ceux qui étaient présents suivirent leur exemple; un profond et religieux enthousiasme avait saisi toute cette brillante assemblée; ce senliment précéda l'explosion de la joicpublique, qui se répandit bientôt en cris de triomphe. I.e Te Deum fut chanté par le chœur de la chapelle royale; les voix qui s'élevaient avec mélodie du sein d'un orchestre bien dirigé , semblèrent porter à la Divinité les sentiments et les vœux des auditeurs. C'est aveccette piété solennelle que la brillante cour d'Espagne célébra ce mémorable événement. Sa reconnaissance offrit un tribut de prières et de mélodie, et gloire fut rendue àDieu de la découverte del'autre hémisphère.
Cependant , au milieu des ioies de son triomphe et des préoccupationsdessplendides projets qu'il rêvait, Colomb ne perdait pas de vue son pieux dessein de délivrer le Saint-Sépulcre. Plein de l'idée des immenses richesses que ses découvertes devaient lui assurer, il fit vœu d'équiper dans sept années une armée de quatre mille chevaux et de cinquante mille hommesde pied, pour faire une croisade à la Terre- Sainte, et d'entretenir cette armée pendant cinq années consécutives. Pour bien connaître le caractère de cet homme extraordinaire , il est nécessaire de se rappeler que son religieux projet était né dans la méditation. Cette âme, élevée au-dessus des considérations vulgaires d'intérêt personnel, s'était atta-
chée avec enlhousiasme à cette pieuse et héroïque pensée de la conquête du Saint-Sépulcre, qui, dans ce temps de croisades, avait enflammé l'imagination et dirigé les efforts des plus braves guerriers et des plus nobles princes.
Durant son séjour à Barcelone , les princes saisirent toutes les occasions de donner à Colomb les preuves de la plus haute considération. Il était admis en tout temps en présence du roi. Lorsque Ferdinand se promenait à cheval , Colomb était souvent appelé à ses côtés, tandis que le prince Juanse tenait à la droite de son père. La reine se plaisait à lui faire raconter les particularités de son voyage. Pour perpétuer dans sa famille le souvenir de la gloire de sou entreprise , le roi lui accorda des armoiries. Ces armoiries portaient les armes royales écartelées du château et du lion ; mais le roi avait ajouté à ces insignes celles qui se rapportaient particulièrement à Colomb: c'était un groupe d'îles en champ de vagues. La devise de son blason était celle-ci :
A CASTILLA Y A LEON NCEYO MCNDO DIO COLOî».
(Colomb a donné un nouveau monde au royaume de Castille el à celui de Léon.)
La pension de trente écus promise à celui qui signalerait le premier la terre fut décernée à Colomb, qui , le premier , avait aperçu la lumière sur le rivage. On prétend que le matelot qui avait découvert la terre fut si irrité de se voir frustré de la récompense qu'il croyait avoir gagnée , qu'il abandonna son pays et abjura sa foi ; il passa en Afrique et
se fit musulman. Du reste , cette anecdote ne repose que sur une autorité douteuse.
La faveur dont jouissait l'amiral auprès des souverains lui valut pour quelque temps les caresses de la noblesse , car , à la cour , les attentions et les prévenances sont toujours prodiguées à Thomme que le roi distingue et honore. C'est à l'un des banquets qui lui furent offerts à cette époque qu'arriva l'aventure bien connue de l'œuf. Un courtisan, homme d'un petit esprit, qui souffrait impatiemment les honneurs qu'on rendait à Colomb, et qui surtout était jaloux de ce qu'on rendait ces honneurs à un étranger, lui demanda si, en supposant qu'il n'eût pas découvert les Indes, il pensait qu'il n'y avait pas en Espagne un seul homme capable d'exécuter cette entreprise. Colomb se garda de faire une réponse directe à ce propos; mais il prit un œuf, et engagea tous ceux qui étaient présents à le faire tenir droit sur une de ses extrémités. Chacun l'essaya, mais en vain. Alors Colomb frappa Tœuf sur la table, cassa le bout , et le fit tenir sur l'extrémité tronquée. C'était faire entendre d'une manière bien simple que , le Nouveau- Monde une fois découvert , rien ne semblait plus facile aux imaginations vulgaires.
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CHAPITRE VU
Bulle du pape à l'occasion des terres découvertes. — Second voyage, — Fondaiioa dlsabella.
Au milieu de toutes ces réjouissances, les souverains d'Espagne ne négligèrent pas de prendre les mesures nécessaires pour assurer leurs nouvelles possessions. Durant les croisades, un accord fait entre les princes chrétiens avaitétablienprincipeque le pape, possédant l'autorité suprême sur toutes les choses temporelles, en sa qualité de vicaire du Christ sur la terre, aurait le droit de disposer de toutes les terres païennes queles chrétiens entreprendraientde réduire sousla domination de l'Église et de convertir à la lumière de la foi.
Alexandre VI avait été récemment élevé à la chaire poniiticale. Ferdinand lui envoya des ambassadeurs chargés de lui annoncer la nouvelle découverte et do s'en féliciter avec lui comme d'un grand triomphe de la foi , et d'une heureuse acquisition pour l'empire de TÉglise. Ils devaient solliciter Sa Sainteté do publier une bulle qui reconnût la souveraineté du royaume de Caslille sur toutes les terres déjà découvertes, et sur toutes celles qui pourraient Tcire encore dans ces latitudes.
La bulle fut accordée et publiéele 2 mai 1493. Elle
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Investissait les souverains dT.spagne , dans les con. 'trées récemment découvertes , des droits et des privilèges qui avaient déjà été accordés au Portugal pour ses découvertes en Afrique, et sous la condition qui avait été imposée aux Portugais de propager la foi catholique. En conséquence , pour prévenir toute contestation entre les deux États, la fameuse ligne de démarcation futétablie.Cetteligne imaginaire partait du pôle nord pour aboutir au pôle opposé , et passait à une centaine de lieues à TO. des Açores et du Cap-Vert. Toutes les terres découvertes par les Espagnols , à l'O. de cette ligne , devaient appartenir au royaume de Castille; toute contrée découverte dans la direction opposée rentrait sous la domination du Portugal.
Cependant les préparatifs de la seconde expédition de Colomb étaient poussés avec la plus grande activité. AKn de fixer d'une manière régulière l'expédition des affaires du Nouveau-Monde, la direction en fut confiée à Juan Rodriguez de Fonseca, archidiacre de Séville, qui successivement fut promu aux sièges épiscopaux de Badajoz, de Palenciaetde Burgos, et enfin élevé à la dignité de patriarche des Indes. Francisco Pinelolui fut associé en qualité de trésorier, et Juan de Soria avec le titre de contador ou contrôleur. Le siège de cette administration fut établià Séville, etelie donna naissanceàceltecélcbre Compagnie des Indes qui plus tard acquit tant d'importance et s'éleva à un si haut degré de puissance. Personne ne pouvait s'embarquer sur les terres nouvellement découvertes sans en avoir obtenu l'autorisation expresse du roi , de Colomb ou de Fonseca.
Comme la conversion des païens ctaitun des grands
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objets des découvertes, douze ecclésiastiques lurent adjoints à l'expédition. A leur tête était le moine bénédictin Bernardo Buly, ou Boyle, né en Catalogne ; c'était un homme d'un mérite éminent, qui jouissait d'une grande réputation de sainteté. Il fut nommé parle pape son vicaire apostolique dans le Nouveau- Monde. Les moines étaient chargés de pieuses recommandations de la reine ; elle les avait richement pourvus de tout ce qui pouvait servir à accomplir dignement les rites et les cérémonies de l'Église. Isabelle prenait un intérêt particulier au sort des indigènes; il lui semblait que Dieu les avait commis spécialement à sa sollicitude. Elle ordonna qu'eu toute circonstance ils fussent traités avec la plus grande douceur, et recommanda à Colomb de punir d'une manière exemplaire tout Espagnol qui commettrait quelque injustice à leur égard. Les six Indiens qui avaient suivi l'amiral à Barcelone furent baptisés en grande pompe. Le roi, la reine, le prince Juan furent leurs témoins dans cette solennité; on les regarda comme une sorte d'offrande qu'on faisait à Dieu des premiers fruits du Nouveau-Monde.
Les préparatifs de l'expédition furent encore bâtés par la conduite du roi de Portugal. Il préparait un grand armement dont la destination avouée était une expédition en Afrique, mais dont le but réel était de s'emparer des pays nouvellement découverts; mais depuis longtemps Ferdinand avait eu avis des préparatifs du Portugal , et il sut les déjouer.
Il est peut-être à propos de dire ici que la querelle des deux États fut déhnitivement réglée le 4 juin 1 494 , par la bulle qui partagea leurs possessions réciproques aumojen d'une ligne imaginaire
qui passait à l'O. du Cap-Vert. Cet arrangement assigna au Portugal la possession du Brésil.
Par les efforts infatigables de Colomb , aidé de Fonseca et de Soria, une flotte de dix-sept vaisseaux, grands et petits, fut bientôt sur le point de mettre en mer. Des laboureurs, des artisans de tout genre furent engagés pour fonder la colonie qu'on projetait ; on pourvut abondamment les vaisseaux de tout ce qui était nécessaire à leur défense et à la subsistance des marins et des passagers ; on les chargea d'instruments destinés à la culture du sol et à Texploitation des mines, et on n'oublia pas les objets d'échange qui avaient quelque prix aux yeux des naturels.
L'enthousiasme extraordinaire qui enflammait les esprits pour tout ce qui avait rapport au Nouveau- Monde, la grande idée qu'on se lormait de ces pays attirait toute sorte de volontaires à Séville. Au nombre des gens de qualité qui s'engagèrent dans cette expédition, était un jeune cavalier de bonne famille, nommé D. Alonzo de Ojeda, qui mérite une mention particulière. Il était petit, mais bien proportionné et taillé vigoureusement ; il était brun de visage , mais sa physionomie était vive et animée ; il était doué d'une agilité et d'une vigueur incroyables. Il excellait dans le maniement des armes, montait admirablement à cheval ; tous les exercices du corps lui étaient familiers ; l'armée de la reine ne comptait pas de meilleur soldat , surtout quand il s'agissait de faire la guerre en partisan. Il était d'un courage à toute épreuve , d'une grande indépendance d'esprit , d'une extrême libéralité ; furieux dans le combat, prompt à chercher querelle , il pardonnait
eL oubliait facilement une injure. Il fut pendant longtemps l'idole de lajeunesse téméraire et aventureuse qui fit les premières expéditions du Nouveau-Monde, et il se distingua par ses exploits dans un grand nombre d'entreprises périlleuses. C'est à l'occasion d'un trait d'étourderie qui lui échappa en présence de la reine, que les historiens nous le font connaître pour la première fois. C'était à la Giralda, tour mauresquedelacathédrale de Séville. Unelongue poutre sortait de cette tour et s'avançait à une hauteur considérable sur une longueur de trente pieds. Ojeda marcha le long de cette poutre avec autant de tranquillité et d'assurance que s'il se fût promené dans sa chambre. Lorsqu'il eut atteint l'extrémilé, il leva un pied en l'air et se tint sur l'autre en équilibre, puis il se retourna fort lestement et regagna la tour ; quand il y fut parvenu , il appuya un pied contre le mur et lança une orange au sommet, effort prodigieux qui indiquait une incroyable force musculaire. S'il eût éprouvé le plus léger vertige pendant cet exploit, s'il eût fait le moindre faux pas, sa chute eût été horrible , et ou ne l'eût relevé que les membres fracîassés.
Le départ de Colomb, à son second voyage, fit un brillant contraste avec l'humilité de son premier embarquement au port de Palos. Le 25 septembre, au lever du jour, la baie de Cadix blanchissait sous les voiles de sa flotte. Elle se composait de trois grands vaisseaux lourdement chargés et de quatorze caravelles. Dans le principe, on avait fixé à mille le nombre des personnes auxquelles on donnait l'autorisation de s'embarquer ; mais un grand nombre de volontaires eurent la faculté de s'enrôler sans re-
cevoir de paie; d'autres se rendirent à bord secrètement et sans autorisation-, de façon que, lorsque ia flotte mit à la voile , elle pouvait bien être montée par quinze cents hommes. Tous étaient pleins de courage ; ils prenaient gaiement congé de leurs amis, comptant sur un heureux voyage et sur un retour triomphant. La populace , qui avait regardé ceux qui avaient suivi Tamiral à son premier voyage comme des hommes sacrifiés à une entreprise désespérée et sans gloire, enviait maintenant le sort de ceux qui s'embarquaient; elle les regardait comme des mortels favorisés qui parlaient pour des régions pleines d'or et pour des climats délicieux, où ils allaient vivre au milieu des richesses et des plaisirs. Colomb circulait au milieu de cette foule, suivi de ses deux fils , dont l'aîné , Fernando , n'était encore qu'un enfant ; ils étaient venus pour assister au départ de leur père. Partout où il passait, tous les yeux le suivaient avec admiration, toutes les bouches s'ouvraient pour le louer et le bénir. Avant le lever du soleil , la flotte avait levé l'ancre, le ciel était pur, le temps favorable; la foule épiait sur le rivage le moment du départ : le jour commençait à paraître; toutes les pensées se tournèrent vers la joie du retour qui rapporterait à l'ancien monde les trésors du nouveau. Colomb toucha aux îles Canaries; ily renouvela sa provision d'eau et de bois, et augmenta sa cargaison d'animaux vivants, de plantes et de semences qu'il comptait propager à Espanola. Le 13 octobre , il perdit de vue l'île de Fer, et, favorisé par les vents alizés, qui le conduisirent doucement pendant toute la route , il dirigea sa course au S.-O. , espérant arriver aux îles Caraïbes , dont on lui avait fait de si intéres-
sants récits lors de son premier voyage. Le 2 novembre , à la pointe du jour , on découvrit à l'O. une grande île que Colomb nomma Dominica, pour l'avoir reconnue un dimanche. En continuant de s'avancer dans la même direction, les Espagnols ne tardèrent pas à voir d'autres îles surgir l'une après l'autre du sein de la mer ; elles étaient couvertes de forêts; des troupes de perroquets et d'autres oiseaux des tropiques animaient le paysage, et l'air était tout parfumé des brises embaumées qui se jouaient dans les voiles. Une partie de ces îles , appelées les Antilles, s'étendait en un demi-cercle dont une extrémité partait de l'O. de Porto-Rico, tandis que l'autre aboutissait à la côte de Paria sur le continent méridional, formant ainsi une espèce de barrière entre le Grand-Océan et la mer des Caraïbes.
Dans une de ces îles, qui reçut le nom de Guadalupe, les Espagnols goûtèrent pour la première fois le délicieux ananas. Us trouvèrent aussi, à leur grande surprise, la carcasse d'un vaisseau européen. Celte rencontre donna lieu à mille conjectures; mais la plus probable de toutes était que ce fragment provenait d'un naufrage, et qu'il avait échoué sur cette côte après avoir traversé l'Atlantique , en suivant les courants qui accompagnent constamment les vents alizés. Mais ce qui les frappa bien davantage et les remplit d'horreur, ce fut de voir des membres humains appendus dans les cabanes , et qui semblaient avoir été mis en réserve pour servir de nourriture ; d'autres rôtissaient ou grillaient au feu. Colomb en conclut qu'il était arrivé aux lies des Cannibales ou Caraïbes, qui étaient l'objet de ses recherches; il fut confirmé dans cette pensée par les captifs que ses gens lui
amenèrent. Les Caraïbes étaient le peuple le plus féroce de ces latitudes ; ils conduisaient en vrais pirates leurs canots jusqu'à la distance de cinquante lieues, faisaient irruption sur toutes les îles, ravageaient les villages, emmenaient en esclavage les femmes et les enfants, et enlevaient les hommes pour les tuer et les manger.
Tandis que Colomb était à terre, un détachement de huit hommes, commandés par Diego Marque, capitaine d'une caravelle, s'égara dans les bois; à la nuit il n'était pas de retour à bord. Cette absence inquiéta l'amiral -, il craignit que Diego Marque n'eût été victime de la férocité des naturels. Le jour suivant, plusieurs détachements furent envoyés à sa recherche, chacun accompagné d'une trompette; les vaisseaux tirèrent plusieurs coups de canon 5 mais tout fut inutile. Les détachements revinrent le soir, fatigués de leurs vaines recherches , avec nombre d'histoires effrayantes sur les traces qu'ils avaient trouvées des horribles festins des Cannibales.
Alonzo de Ojeda, ce jeune et intrépide cavalier dont nous avons parlé plus haut, s'avança alors avec quarante hommes dans l'intérieur de l'île, battant les forêts et faisant retentir les montagnes et les vallées du bruit des trompettes et des armes à feu, mais sans plus de succès. Cette recherche était rendue excessivement pénible par l'épaisseur des forêts et par l'abondance des cours d'eau, qui dans leurs mille détours arrêtaient si souvent la marche de Ojeda, que celui-ci déclara avoir traversé vingtsix rivières pendant une route de six lieues; du reste il fit de magnitiques récits du pays qu'il avait parcouru.
Plusieurs jours s'étaient écoulés dans ces recherches , et Colomb , qui regardait Ojeda comme perdu, était sur le point de mettre à la voile , lorsque celui-ci regagna la flotte avec ses hommes, tous excédés de fatigue. Pendant leur excursion ils s'étaient trouvés égarés dans le labyrinthe d'une forêt si épaisse, qu'elle laissait à peine pénétrer la lumière du jour. Ils étaient montés sur les arbres dans l'espoir de découvrir les étoiles qui auraient dirigé leur course ; mais les branches, étroitement entrelacées et élevées à une prodigieuse hauteur, leur avaient dérobé la vue du ciel. Ils commençaient à se livrer au désespoir, quand ils atteignirent heureusement le rivage; en suivant le bord de la mer , ils parvinrent à gagner l'endroit où la flotte était encore à Tancre.
Après avoir quitté la Guadeloupe , Colomb relâcha à une île qu'il nomma Santa-Cruz; une barque parlie du vaisseau pour aller faire de Feau à la côte eut une rcRConlre avec un canot monté par quelques Indiens, parmi lesquelssetrouvaientdeux femmes. Ces •dernières montrèrent autant de résolution que les hommes et se baltirentendésespérées; elles tendaient leurs arcs avec une telle vigueur, qu'une de leurs flèches traversa le bouclier d'un soldat espagnol et eut encore assez de force pour le blesser. Le canot fut coulé bas , mais les Indiens n'en continuèrent pas moins à se battre ; ils se réunissaient sur les rochers à fleur d'eau , et se servaient de leurs armes avec autant d'aisance et d'adresse que s'ils eussent combattu en terre ferme. Ce ne fut qu'avec les plus grandes difûcultés qu'on parvint à s'emparer d'eux. Les Espagnols ne purent s'empêcher d'admirer leur fier maintien et leur air indompté. Le respect que tous
les Indiens témoignaient à l'une des femmes fit reconnaître leur reine. Elle était accompagnée de soQ fils. C'était un jeune homme fortement constitué , au front hautain ; il avait été blessé dans le combat. Un Caraïbe avait été percé d'outre en outre d'un coup de lance; il mourut de sa blessure. Un jour ou deux plus tard, un Espagnol succomba également; il avait été frappé d'une flèche empoisonnée.
Colomb poursuivit son voyage. Après avoir laissé derrière lui un groupe de petites îles auxquelles il donna le nom de les Onze mille Vierges, il arriva un soir en vue d'une grande île couverte d'épaisses forêts. Les Indiens l'appelaient Boriquen ; Colomb la Dommdi San-Juan Bâtis ta; c'est la môme que Porto- Rico. La flotte côtoya cette île pendant un jour entier. Entin le 22 novembre on toucha à l'extrémité méridionale d'Haïti ou Espanola. La curiosité et l'inquiétude tenaient à bord tous les esprits en suspens. Les nouveaux venus se réjouissaient d'arriver à la fin de leur voyage ; ceux qui avaient fait partie de la première expédition de Colomb se promettaient de voir se renouveler, aumilieu de leurs compagnons qu'ils avaient laissés dans l'ile, les riantes scènes dont ils avaient été déjà témoins et acteurs dans les bocages paisibles d'Haïti. En passant par le golfe de las Fléchas, où il avait eu un engagement avec les naturels, Colomb fit mettre à terre un des jeunes Indiens qui avaient été saisis dans le voisinage et conduits ea Espagne. Il avait eu soin de le faire habiller avec gance etde le charger de ces présents sans valeurqui faisaient tant de plaisir aux naturels; il espérait que les récits de l'Indien donneraient à ses compatriotes une haute idée de la puissance des Espagnols et do
leur libéralité; mais, après l'avoir déposé sur le rivage, il n'en entendit plus parler. Un seul de tous les Indiens qui avaient vu l'Espagne resta à bord ; c'était un jeune Lucayen , né dans l'île de Guanabani; il avait été baptisé à Barcelone et nommé, du nom du frère de l'amiral, Diego Colon; dans la suite il ne cessa de se montrer fidèle et dévoué aux Espagnols.
Suivant toujours la côte, Colomb s'arrêta près de Monte-Christi pour choisir un lieu propre à fonder un établissement dans le voisinage d'un cours d'eau qu'on disait rouler de l'or. Lors de son premier voyage, Colomb lui avait donné le nom de Pdo del Oro. Là, tandis qu'ils côtoyaient le rivage , les matelots aperçurent les cadavres de trois hommes. L'un d'eux avait autour du cou une corde d'herbes roulées ; un autre , qui portait de la barbe , était évidemment un Européen. Ces corps étaient dans un état de corruption avancée et portaient des marques de violence. Ce spectacle donna lieu aux plus sinistres conjectures, et Colomb hâta sa marche vers la Natividad, plein de sombres pressentiments ; il prévoyait que Diego deAranaetses compagnons avaient éprouvé quelque grand désastre.
Dans la soirée du 27 novembre, Colomb jeta l'ancre en face du hâvru de Natividad, à une lieue de terre. Comme il faisait trop obscur pour distinguer les objets , il ordonna de tirer deux coups de canon en signal. Le bruit retentit en échos le long du rivage, mais aucune voix amie, aucun son ne répondit à cet appel. Plusieurs heures se passèrent dans le doute. Vers minuit, un certain nombre d'Indiens vinrent, dans leurs canots, le long des flancs du vaisseau, et demandèrent l'amiral, refusant de monter à bord
avant de l'avoir vu en personne. Colomb parut sur le tillac ; une lumière fut élevée à la hauteur de son visage, et chacun put reconnaître cet air grave et imposant qui le distinguait. Dèslors les Indiens montèrent à bord sans hésitation. L'un d'eux était un cousin deGuacanagari, et apportait des présents de la part du cacique. La première quesiion de Colomb fut relative au sort de la garnison, il apprit que plusieurs Espagnols étaient morts de maladie, que d'autres avaient péri dans une querelle qui s'était élevée entre eux; que les derniers s'étaient répandus dans d'autres parties de l'île ; les Indiens ajoutèrent que Guacanagari avait été attaqué parCaonabo, le farouche cacique des riches montagnes de Cibao; Guacanagari avait été blessé dans le combat, Caonabo avait brûlé son village, et Guacanagari, malade de sa blessure , s'était retiré dans un hameau voisin. Quelque tristes que fussent ces détails, ils soulagèrent l'esprit de Colomb, qui commençait à craindre quelque trahison de la part du cacique ou du peuple dans lequel il avait mis sa confiance ; il conçut l'espérance de retrouver vivants quelques-uns des hommes de la garnison dispersée. Les Indiensfurent bien traités et chargés de présents ; en partant ils promirent de revenir dans la matinée du lendemain avec Guacanagari. Mais le jour parut, la matinée se passa, et au crépuscule le cacique n'avait pas encore fait la visite promise à Colomb. Sur toute la côte régnaient un silence de mort et un air d'abandon. Aucun canot n'apparaissait dans la baie; pas un Indien ne se montrait sur le rivage ; on cherchait vainement au milieu des bois la moindre trace de fumée. Dans la soirée un canot fut envoyé à terre pour faire une
reconnaissance. L'équipage se hâta de se rendre à l'endroit où la forteresse avait été construite. Elle était brûlée et en ruines ; les palissades étaient arrachées ; des débris de caisses, des provisions avariées, des lambeaux de vêtements européens jonchaient la terre. Les Indiens se tinrent à l'écart; les Espagnols crurent apercevoir quelques figures qui se glissaient entre les arbres; mais elles disparaissaient aussitôt qu'on les avait découvertes. Obligés de renoncer à apprendre les causes de la scène de désolation qu'ils avaient devant les yeux, ils retournèrent à leurs vaisseaux le cœur plein de tristesse.
Le matin du jour suivant, Colomb descendit luimôme à terre ; il se rendit sur le lieu où gisaient les ruines de la forteresse , et ordonna des recherches actives pour découvrir les cadavres des hommes qui composaient la garnison. On tira le canon , on déchargea les arquebuses pour réunir les survivants, s'il y en avait encore dans le voisinage; mais on ne put eu découvrir aucune trace. Colomb avait commandé à Arana et aux officiers qui étaient sous ses ordres d'enterrer les trésors qu'ils auraient amassés, s'ils étaient surpris par un danger soudain , ou de les jeter dans le puits de la forteresse. En conséquence , ce puits fut mis à sec , on fouilla les ruines , mais on ne put trouver aucune parcelle d'or. Non loin des ruines on découvrit les corps de onze Européens enterrés dans différents endroits ; on jugea qu'ils devaient avoir été mis en terre depuis assez longtemps. Dans les cabanes d'un hameau voisin on trouva plusieurs objets qui avaient appartenu auxEspagnols.et qui n'avaient pu s'obtenir par échange. Cela ht penser que la forteresse avait été pillée par les Indiens du
voisina£îe. D'un autre côté, le village de Guacanagari n'était plus qu'un amas de décombres à demi brûlées; Colomb fut donc conduit à croire que le cacique et son peuple avaient été enveloppés dans la ruine des Européens. Pendant quelque temps l'amiral flotta entre les renseignements contradictoires qu'il recueillait sur ce désastreux événement. Entin il parvint à entrerencommunication avec les naturels ; il dissipa les craintesqu'iîsavaientmanifestées jusque alors, et grâce aux explications des interprèles, il put obtenir des documents certains sur le sort de la garnison qu'il avait laissée à Natividad.
A peine Colomb avait-il levé l'ancre et tourné sa proue vers l'Espagne , que ses conseils et ses ordres s'étaient eftacés de la mémoire de ceux qu'il laissait derrière lui. Au lieu de cultiver les relations amicales qu'ils avaient entretenues avec les naturels, ils s'efforcèrent de s'emparer, par toute sorte de moyens , de leurs ornements d'or et de tout ce qu'ils possédaient de quelque valeur. Des querelles furieuses s'élevèrent entre eux au sujet de leurs richesses mal acquises. En vain Diego de Arana interposa son autorité; les Espagnols abjurèrent tout ordre et loute subordination; ils se partagèrent en factions, et entin les ambitions subalternes achevèrent la ruine de ce petit empire. Pedro Gutiierez et Rodrigo de Escobido, que Colomb avait nommés lieutenants d' Arana et qu'il avait délégués pour lui succéder dans son commandement en cas d'accident, prétendirent à un partage égal de l'autorité avec celui qui était leur chef. Un combat s'ensuivit dans lequel un Espagnol fut tué. Guttierez et Escobido , ayant échoué dans leur projet, sortirent de la forteresse
avec neuf de leurs partisans, et se dirigèrent vers les niontngnes de Cibao avec l'espoir de recueillir d'immenses richesses dans les mines d'or de ce pays. Ces montagnes faisaient partie du territoire de Caonabo, appelé par les Espagnols le seigneur du pays de l'or. Caonabo était Caraïbe de naissance ; il était arrivé dans ces îles en simple aventurier; mais, doué du caractère courageux et entreprenant de sa nation, il avait acquis un tel ascendant sur ce peuple simple et pacifique, qu'il était devenu le cacique le plus puissant de toute l'île. Les merveilleux récits qu'on faisait des hommes blancs parvinrent jusqu'au milieu de ses montagnes , et Caonabo n'eut pas de peine à comprendre que l'arrivée de ces étrangers diminuerait de beaucoup sa propre importance. Le départ de Colomb lui avait donné l'espoir que l'établissement des blancs ne serait que temporaire ; les discordes de ceux qui restaient le confirmèrent dans cette espérance.GuitierezetEscobido n'eurent pas plutôt paru dans ses domaines , qu'il les fit saisir et mettre à mort. Alors il assembla ses sujets, traversa les forêts et arriva au pied de la Natividad sans avoir été découvert. Dix hommes seulement restaient avecAranaàla garde de la forteresse; le reste vivait dans une insouciante sécurité au milieu des villages. Pendant le silence de la nuit, Caonabo et ses guerriers s'élancèrent des forêts avec des hurlements affreux, et mirent le feu à la forteresse et au village. Les Espagnols furent pris au dépourvu; huit d'entre eux furent poussés jusqu'à la mer et précipités dans les flots où ils se noyèrent ; le reste fut massacré. Guacanagari et ses sujets combattirent fidèlement pour défendre leurs hôtes; mais avec leur caractère doux et pacifique ils furent
aisément mis en déroute. Le cacique Fut blesse dans le combat, et son village brûlé et rasé.
Le récit de la catastrophe de la Natividad rassura Colomb sur la bonne foi de Guacanagari ; néanmoins queKjues circonstances contribuaient à entretenir les soupçons que les Espagnols avaient conçus sur son compte. Colomb fit une visite au cacique; il le trouva dans un village voisin. Guacanagari semblait souifrir d'une contusion qu'il avait reçue à la jambe. Plusieurs de ses sujets montrèrent également des blessures évidemment causées par des armes indiennes. Le cacique fut profondément ému à la vue de l'amiral, et déplora avec larmes le désastre de la garnison de la Natividad. A la demande de Colomb , la jambe du cacique fut examinée par un chirurgien espagnol; mais on ne put y découvrir aucune trace de blessure, bien qu'il la retirât avec douleur chaque fois qu'on y mettait la main. Un assez long espace de temps s'était écoulé depuis le combat ; aussi les marques extérieures de la blessure avaient disparu , mais la sensibilité musculaire était encore irritée.
Un grand nombre de ceux qui, n'ayant pas fait partie de la première expédition de l'amiral, n'avaient pu apprécier la conduite franche et pleine de générosité du cacique, prétendaient que sa blessure n'était qu'une ruse, et toute l'histoire de sa bataille un mensonge inventé pour cacher sa trahison. Mais Colomb persista dans la conviction qu'il avait de son innocence, et l'invita à venir à bord des vaisseaux. Le cacique s'y rendit, fut saisi d'une nouvelle admiration à la vue des merveilles de l'art et de la nature ai)[)ortées de l'ancien monde ; les chevaux
surtout le jetèrent dans le plus profond étonnement. I! n'avait jamais vu que des quadrupèdes de la plus petite espèce; aussi resta-t-il stupéfait de la grandeur de ces nobles animaux , de leur force , et, pardessus tout, de leur docilité parfaite. La vue des prisonniers caraïbes augmenta l'idée qu'il avait conçue de la puissance des Espagnols , qui n'avaient pas craint de s'emparer de ces êtres terribles en les poursuivant jusque sur leur propre territoire, tandis que lui pouvait à peine les regarder sans trembler de crainte, tout enchaînés qu'ils étaient.
Un repas fut servi à Guacanagari , et Colomb chercha, par tous les égards d'une hospitalité bienveillante, à renouer les relations amicales qui avaient existé entre lui et le cacique; mais ce fut inutilement : ce dernier laissait percer sa gêne et semblait mal à l'aise. Cette conduite était faite pour confirmer les soupçons des Espagnols. On conseilla à Colomb de le saisir et de le retenir prisonnier, tandis qu'il était sans défiance à bord du navire; mais l'amiral refusa de suivre cet avis, déclarant qu'il était tout à la lois contraire à la saine politique et à la foi jurée. Cependant Guacanagari, accoutumé dans ses précédents rapports avec les Espagnols à ne voir autour de soi que des visages amis , ne pouvait comprejidre la raison des regards contraints , pleins de soupçons et d'hostilité contenue , que jetaient sur lui les nouveaux compagnons de l'amiral. Aussi , malgré toute la franchise et toute la cordialité de l'accueil de Colomb, le cacique ne tarda pas à prendre congé de lui et à retourner à terre.
Le lendemain on remarqua parmi les indigènes un mouvement et une agitation mystérieuse. A mi-
nuit , plusieurs femmes qui avaient été prisonnières du Caraïbe et qui se trouvaient à bord, se jetèrent à la nage, quoique le vaisseau fût mouillé à trois milles du rivage, et gagnèrent la terre en nageant. Les canots en reprirent quatre, mais les autres se sauvèrent dans les forêts. Le même jour , Guacanagari disparut avec tous ses parents et ses amis ; on supposa qu'il s'était retiré dans l'intérieur de l'île. Sa fuite donna une nouvelle force aux soupçons qu'on avait déjà conçus contre lui , et il fut généralement accusé du massacre de la garnison de la Natividad.
Les malheurs éprouvés par les Espagnols, tant sur terre que sur mer, autour de ce havre de la Natividad, iediscréditèrent complètement dans l'esprit des matelots; pleins de cettte superstition que partagent tousleshommes de mer, ils considérèrent cette place comme soumise à l'influence désastreuse d'une mauvaise étoile; d'ailleurs le sol était bas, humide et malsain dans cet endroit, et l'on ne trouvait pas aux environs une seule pierre pour bâtir. Colomb chercha donc un lieu plus convenable pour y établir sa colonie, et jeta les yeux sur une baie située à dix lieues environ à l'E. de Monte-Christi. Cette baie était protégée d'un côté par un rempart naturel de rochers, et de l'autre couverte par d'impénétrables forêts; dans le voisinage s'étendait une belle plaine arrosée par deux rivières. Le motif qui le détermina dans son choix fut que cet endroit n'était pas à une grande distance des montagnes de Cibao, et se trouvait ainsi à portée des riches mines d'or de ce pays.
En conséquence les troupes et les divers employés
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qui devaient faire partie de la colonie furent immédiatement débarqués, ainsi que les provisions, les armes, les munitions, les bêtes à cornes, et tous les animaux vivants destinés aux besoins des colons. On cam pa à l'extrémité de la plaine autour d'une source ; le plan de la ville fut tracé , et les maisons commencèrent à s'élever. Les édifices publics, tels que l'église , le magasin , la maison de l'amiral , furent construits en pierres ;lerestefut bâti en bois, en roseaux joints avec du plâtre ; on se servit de même de tous les matériaux qu'on put se procurer. Ainsi fut fondée la première cité chrétienne du Nouveau-Monde; Colomb lui donna le nom d'Isabella, en l'honneur de sa royale protectrice.
Pendant quelque temps chacun s'employa avec zèle à remplir la tâche qui lui était dévolue; mais les maladies ne tardèrent pas à se manifester parmi les colons. Un grand nombre était atteint du mal de mer; beaucoup se ressentaient de leur long emprisonnement à bord des vaisseaux ; quelques-uns souffraient pour avoir été exposés aux injures de l'air en attendant que leurs maisons pussent les recevoir; les exhalaisons de ce climat à la fois ardent et humide, où l'air était tout imprégné d'une moiteur produite par la végétation surabondante des forêts vierges, avaient dérangé ces constitutions habituées à un climat sec et à un pays entièrement cultivé. Colomb lui-même fut victime de ses fatigues, de ses tourments d'esprit et de l'intempérie du climat j une maladie cruelle le retint dans son lit pendant plusieurs semaines. Maisl'éiiergie de son esprit dompta la violence du mal ; il ne se reposa sur personne du soin de diri^çer les affaires de la colonie, etconlinuaà
donner ses ordres dans tout ce qui avait rapport à son commandement.
Le plus grand nombre des vaisseaux étaient prêts à retourner en Espagne; mais ils n'avaient point d'or à y rapporter. Le massacre de la garnison avait lait évanouir l'espérance de trouver à la Natividad un trésor tout amassé qu'on pût charger sur les navires qui viendraient le prendre. Il fallait pourtant faire quelque chose pour soutenir la haute opinion qu'on avait laissée de la richesse des contrées nouvellement découvertes. Le pays des mines était situé à la distance de trois ou quatre journées de marche dans Tiiittrieur de l'île ; le nom du cacique de cette proviiice, Caonabo, signiflait le seigneur du pays de Vor ; ce qui semblait indiquer la richesse de la contrée qui était soumise à sa domination. Colomb se décida à envoyer une expédition pour reconnaître cette province. Si les récits des Indiens n'étaient pas exagérés, Tamiral pourrait renvoyer avec confiance les vaisseaux en Espagne , pour y porter la nouvelle de la découverte des montagnes d'or de Cibao.
Colomb chargea de Texécutionde ce projet Alonzo de Ojeda, à qui revenaient de droit toutes les entreprises qui offraient des dangers à courir. Le jeune cavalier partit dans les premiers jours de janvier 1494, accompagnéd'unpetitnombred'hommes bien armés, parmi lesquels on comptait plusieurs cavaliers hardis comme leur chef. Ils franchirent la première chaîne de montagnes en suivant un étroit sentier pratiqué par les naturels; au revers s'étendait une vaste plaine, couverte d"une magnifique forêt et semée de villages et de hameaux. S'ils eurent à se plaindre , ce fut de l'excès d'hospitalité des habi-
taiits, qui retardèrent leur voyage par trop de témoignages d'amitié. Les rivières qui coupaient cette plaine étaient si nombreuses , que les Espagnols mirent six jours à atteindre les montagnes qu'ils regardaient avec raison comme le pays de Cibao. Déjà ils rencontraient à chaque pas les traces de la richesse naturelle du pays. Les ruisseaux qui descendaient desmontagnesroulaient un sable chargé de parcelles d'or; en quelques endroits ils trouvèrent des morceaux de ce précieux métal encore brut; les pierres en étaient profondément veinées et resplendissaient sur le bord du chemin. Ojedaramassalui-même dans le lit d'un ruisseau un lingot d'or brut qui pesait neuf onces. La petite troupe retourna bientôt auprès de Colomb, tout émerveillée de la richesse des montagnes qu'elle avait traversées. Un jeune cavalier, nommé Gorvalan, qui avait reçu la mission d'explorer une autre partie du pays, fit à son retour un rapport semblable. Ces bonnes nouvelles ranimèrent le courage de l'amiral ; il se hâta de les faireparvenir en Espagne , et dépêcha à cet effet douze vaisseaux sous le commandement d'Antonio de Torrès ; il n'en garda que cinq pour le service de la colonie. Les premiers portaient en Espagne les divers échantillons d'or trouvés dans les montagnes de Cibao , ainsi que les fruits et toutes les plantes inconnues ou précieuses qui avaient été recueillies. Colomb faisait partir par la môme occasion les prisonniers caraïbes ; ils devaient apprendre lalangue espagnole etêtre instruits des dogmes de la foi chrétienne, afin de servir plus tard d'interprètes et d'aider à la conversion de leurs compatriotes. L'amiral écrivit en outre unrécit animé des deux expéditions qui avaient été dirigées
dans rintérieur de l'île ; il ajouta qu'il avait le dessein d'aller lui-même à la découverte aussitôt que sa santé et celle de ses compagnons le permettraient, et d'envoyer au trésor de Castille d'abondantes cargaisons d'or, d'épices et de drogues recherchées. Il vantait la fertilité du sol ; il parlait avec admiration de l'exubérance de la végétation, des cannes à sucre et des végétaux d'Europe que la terre faisait croître avec une fécondité merveilleuse; néanmoins Colomb demandait avec instance qu'on renouvelât les provisions nécessaires aux besoins de la colonie, jusqu'à ce qu'elle pût se suffire àelle-même ; en effet, lesapprovisionnements apportés d'Europe étaient presque épuisés , et les Espagnols ne pouvaient s'accoutumer à la nourriture des naturels.
Cette lettre , qui était pleine de vues sages , et qui soumettait aux souverains un grand nombre de propositions utiles, renfermaitcependant un conseil pernicieux. Colomb, désirant vivement diminuer les dépenses de la colonie et faire de ses découvertes une source de revenus pour la couronne, proposait de vendre comme esclaves tous les habitants des îles Caraïbes dont on pourrait s'emparer, ou de les échanger contre les munitions et les approvisionnements nécessaires ; il donnait pour prétexte à cette violation desdroits de l'humanité que les Caraïbes étaient un peuple de féroces cannibales, qui dévastaient lespays voisins par de cruelles invasions. I! est juste d'ajouter que les souverains n'étaient pas de l'avis de Colomb, et qu'ils ordonnèrent que les Caraïbes fussent traités comme les autres insulaires. Cet ordre fut l'œuvre d'Isabelle, qui tittriompher ainsi le penchant de son cœur: sa compassion et sa protection bienveil-
lanle ne manquèrent jamais aux peuples du Nouveau-Monde.
Lorsque la flotte arriva en Europe, bien qu'elle ne fût pas chargée d'or, les nouvelles qu'elle apportait de Colomb et de ses compagnons entretinrent l'enthousiasme populaire.
Mais , tandis que les imaginations s'échauffaient ainsi en Europe, les murmures et la sédition étaient sur le point de bouleverser la colonie qui donnait lieu à toutes ces brillantes prévisions. Les colons, fatigués des travaux qui leur étaient imposés , effrayés de la violence des maladies qui les assaillaient , s'apercevant enfin que ces richesses qu'ils devaient trouver sous leurs pas n'étaient qu'un rêve de leurim.agination, commencèrent à regarder avec horreur le désert qui les entourait, et manifestèrent le désir de retourner en Europe.
Une conspiration fut formée ; Bernai DiazdePiza, le contrôleur, en était le chef; on résolut de profiter de la maladie de Colomb pour s'emparer des vaisseaux qui étaient à l'ancre dans la baie, et pour faire voile immédiatement vers l'Espagne. Ceux qui faisaient partie du complot pensèrent qu'il leur serait facile de justifier leur conduite en accusant l'amiral d'avoir cherché à tromper les souverains par une peinture fort exagérée des prétendues merveilles des pays qu'il avait découverts. Heureusement Colomb fut averti à temps , et fit arrêter les principaux meneurs du complot. Bernai Diaz fut renfermé à bord d'un vaisseau, en attendant qu'on pût l'envoyer en Espagne pour y être jugé; plusieurs des plus mutins furent punis , mais non pas avec la sévérité que méritait leur faute. C'était la première
fois que Colomb exerçait le droit qui lui avait été conféré de châtier les coupables dans son gouvernement; il ne put le faire sans exciter de grandes clameurs. En cette occasion tout le désavantage de sa condition d'étranger fut clairement démontré. Il n'avait pas d'amis naturels à rallier autour de lui ; les mutins, au contraire, avaient des liaisons en Espagne, des amis dans la colonie, et les sympathies de tous les mécontents leur étaient acquises.
CHAPITRE VIU
Expédition de Colomb dans l'inlérieur de l'île d'Espanola. — Insurrection des Indiens.
Colomb, dès que sa santé le lui permit, fit les préparatifs d'une expédition qu'il voulait conduire aux montagnes de Cibao. 11 pensait, à juste titre, que c'était le plus sûr moyen d'apaiser les murmures et de ranimer les courages. Son dessein était non-seulement de visiter le pays, mais aussi d'établir un poste dans le voisinage des mines d'or. Il confia à son frère Diego le gouvernement d'Isabella pendant son absence, et partit le 12 mars, suivi de tous les hommes valides qui n'étaient pas nécessaires à la colonie, ainsi que de tous les chevaux. Sa troupe se composait de quatre cents hommes armés de casques et de cui-
rasses , et portant Tarquebuse , la lance , l'épée ou Tarbalète-, il s'était adjoint une bande de travailleurs et de mineurs ; la multitude des Indiens des environs accompagnait cette petite armée. Après avoir traversé une plaine et passé à gué deux rivières, ils campèrent , au coucher du soleil , à l'entrée d'un défilé sauvage qui s'étendait dans les montagnes entre deux murs de rochers.
Le passage de ce défilé présentait d'immenses difficultés pour la troupe de l'amiral, qui traînait après elle divers bagages et tous les instruments des mineurs. Ce n'était rien moins qu'un sentier pratiqué parles Indiens autour des rochers et des précipices, et il n'était abordable que pour les gens à pied , qui devaient en outre se frayer un chemin à travers la végétation vigoureuse des forêts des tropiques. En conséquence un certain nombre de jeunes cavaliers se porta en avant à la tête des pionniers ; grâce aux encouragements qui leur furent prodigués , et aux récompenses qu'on leur promit, les travailleurs parvinrent à ouvrir la première route établie par les Européens dans le Nouveau-Monde. En mémoire du zèle que les cavaliers avaient déployé dans cette circonstance, cette route fut appelée el Puerto de los Hidalgos (le Passage des Hidalgos).
Le jour suivant, l'armée gravit le roide défilé avec de grandes fatigues, et arriva à l'autre versant de la montagne où la gorge débouchait dansî'intérieur. Là, un admirable panorama se déroula devant les Espagnols. Sous leurs pieds se déployait une vaste et magnifique plaine, riche de toute la variété desvégétaux du pays; ce paysage, sirichemenl accidenté, s'étendait aussi loin que l'œil pouvait embrasser; il se
perdait et semblait se fondre dans les vapeurs à l'horizon. Les Espagnols étaient restés en extase devant le tableau magique que présentait cette contrée ; Colomb, frappé de sa majesté, lui donna le nom de la Vega Real (la Plaine Royale,.
Au sortir de la gorge, les Espagnols descendirent dans la plaine : ils y tirent leur entrée en bon ordre et au bruit des fanfares. A la vue de cette troupe guerrière tout étincelante d'acier, qui sortait des montagnes, bannières déployées, leslndiens furent frappés d'épouvante ; les échos des rochers et des forêts, qui répétaient pour la première fois le bruit des tambours et des trompettes , ajoutaient encore à cette terreur. Mais les chevaux surtout qui débouchèrent en caracolant dans la plaine les remplirent de crainte et d'admiration. Leur première pensée fut que le cheval et le cavalier ne formaient qu'un seul et même animal , et rien ne peut donner l'idée de leur surprise lorsqu'ils virent Thomme se séparer du cheval.
Les Indiens s'enfuyaientgénéralement à l'approche de la petite armée , mais ils se rassuraient bientôt , et Colomb était à chaque instant obligé de retarder sa marche pour répondre aux démonstrations amicales des naturels ; jamais ceux-ci ne conçurent l'idée de recevoir le prix des provisions qu'ils fournissaient 6n abondance.
Pendant deux ou trois jours , les Espagnols continuèrent leur marche à travers ce beau pays, rencontrant à chaque pas les traces de cette vigoureuse végétation qui ne connaît pas la culture. Ils eurent à traverser deux larges rivières, la première, que les indigènes nommaient la Yagui , fut appelée par Tamiral la Rivière des Roseaux; l'autre reçut le nom de
Rio Ferde (la Rivière Verte), désignation que lui méritèrent la verdure et la fraîcheur de ses bords. Entiu,les Espagnols touchèrent à la seconde chaîne de montagnes, qui formait une sorte d'encadrement à la plaine qu'ils venaient de parcourir ; c'était dans le cœur de ces pics élevés à une grande hauteur qu'était situé le petit royaume de Cibao. En entrant dans ce pays si vanté, la scène changea subitement: la nature , qui semble se plaire dans les contrastes, avait donné l'aspect repoussant de la pauvreté à cette terre où elle avait caché de si riches trésors. Au lieu de cette belle verdure , de ce riant paysage de la Vega , c'étaient de longues chaînes de rochers et de montagnes stériles où croissaient tristement quelques pins. Le nom du pays peignait bien l'aspect de cette nature désolée; Cibao , dans l'idiome des naturels , voulait dire pierre. Mais les Espagnols se consolèrentaisémentde la tristesse et de Pâpreté de la contrée; les parcelles d'or qui brillaient au fond du lit des ruisseaux leur plaisaient mieux que la plus belle nature , et le soi de ces montagnes était riche de ces magnifiques promesses de richesses cachées.
Colomb fit choix d'un endroit qui semblait voisin d'abondantes mines d'or, et commença la construction d'une forteresse qui fut appelé Saint-Thomas. Ce nom de Saint-Thomas était une allusion dirigée contre les incrédules qui avaient refusé de croire que l'île produisît de l'or, jusqu'à ce qu'ils eussent vu cet or de leurs propres yeux, et qu'ils l'eussent touché de leurs mains.
Tandis que l'amiral surveillait les travaux de la forteresse , il envoya un jeune cavalier de Madrid , nommé Juan de Luxan, avec une petite troupe d'hom-
mes armés, pour explorer les environs. Luxan revint après un voyage de quelques jours , et lit à l'amiral les rapports les plus satisfaisants. 11 avait trouvé que Cibao était plus susceptible de culture qu'on n'avait dû le croire jusque alors d'après ce qu'on connaissait du pays. Les forêts paraissaient fournir abondamment toute sorte d'épices; les vignes , chargées de grappes, grimpaient autour du tronc des arbres ; chaque vallée avait au moins un ruisseau roulant des parcelles d'or; il était hors de doute que ce précieux métal ne fût universellement répandu dans ce pays.
Les Indiens de Cibao se rendaient en foule à la forteresse ; ils apportaient de l'or en échange des colifichets d'Europe. Un vieillard apporta deux lingots d'or brut pesant une once , et se crut richement payé en recevant un grelot de faucon. Il remarqua la joie que fit éclater l'amiral à la vue de ces deux précieux échantillons de la richesse du pays, et lui assura que , dans une contrée située à une ou deux journées de marche , il trouverait des lingots d'or de la grosseur d'une orange. D'autres prétendirent qu'on rencontrait dans les environs des blocs de minerai aussi gros que la tête d'un enfant. Mais, comme il arrive toujours , ces trésors invisibles étaient cachés dans quelque vallée éloignée , ou sur les bords de quelque ruisseau qui coulait dans un lieu escarpé et d'un abord difficile; les endroits les plus richesétaient toujours ceux qui étaient les plus éloignés.
La construction du fort Saint-Thomas était presque achevée ; Colomb, avant de retourner à Isabella , confiale commandement de ce fort à Pedro Margarite, Catalan d'origine, chevalier del'ordredeSant-Iago, et laissa sous ses ordres une garnison de cinquante-six
hommes. Il séjourna quelque temps au milieu de la Vega, et fit ouvrir une route de communication entre le lîâvre et la forteresse. Pendant cet intervalle il reçut l'hospitalité dans divers villages ; c'est alors que les Européens commencèrent à s'accoutumer à la nourriture des naturels et à se mêler avec eux.
Durant son séjour dans la Vega , Colomb eut l'occasion de modifier l'opinion qu'il s'était forméede ces insulaires pendant son premier voyage ; il s'aperçut qu'ils n'étaient pas si étrangers à la guerre qu'il se l'étaitimaginé d'abord, etqueleurhumeurn'était pas aussi pacifique qu'ilavait pu le croire. Les incursions des Caraïbes avaient obligé les habitants des bords de la mer à se familiariser avec le maniement des armes , et Caonabo avait répandu une partie de son humeur guerrière dans l'esprit des habitants du centre de l'île. Cependant ce peuple avait généralement les inclinations douces et pacifiques.
C'était une race paresseuse et imprévoyante, exempte des soins et des soucis qui remplissent la vie humaine. Ils supportaient impatiemment toute espèce de travail , et cultivaient négligemment la racine de yuca, le maïs et la patate , qui étaient toute leur nourriture. Ils vivaient nonchalamment à Tombre dt^s grands arbres ; leurs danses interrompaient seules Toisive uniformité de leur vie.
A peine de reloar au havre , Colomb vit arriver uq messager de Pedro Margarite. Le commandant de la forteresse Saint-Thomas apprenait à l'amiral que les Indiens de son voisinage abandonnaient leurs villages; qu'ils avaient cessé toute communication avec les Européens, et que Caonabo assemblait ses guerriers pour attaquer la forteresse. Colomb ne fit
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pas état de cet avis; la crainte non équivoque qu'inspiraient aux naturels les Européens et leurs chevaux le rassura sur l'issue de ces hostilités; il se contenta d'envoyer à Pedro Margarite un renfort de vingt hommes, et en détacha trente autres avec mission d'achever les travaux de la route qui devait joindre la forteresse et le port. Il avait un bien plus grave sujet d'inquiétude dans les maladies qui croissaient de jour en jour à Isabella. Les fièvres intermittentes et d'autres maladies graves, produites par les exhalaisons des marais toujours inondés , et par l'action du soleil sur la végétation toute pleine des sues et de l'humidité de la terre , assaillaient les Européens, et la plus grande partie des colons gisait retenue par le mal ; le reste était réduit à une grande faiblesse. Les médicaments étaient épuisés ; les provisions d'Europe tiraient à leur fin. Pour prévenir une disette absolue , il avait fallu réduire la colonie à la ration ; cette nécessité avait soulevé des murmures ; ceux qui se plaignaient le plus étaient €eux-là même qui , par le rang qu'ils occupaient , auraient dû être les premiers à soutenir une mesure nécessaire au salut commun.
Cependant il était indispensable de construire un moulin; toute la farine avait été employée. Les ouvriers étaient malades, il fallut mettre en réquisition tous les hommes valides ; Colomb n'excepta de ce travail ni les cavaliers ni les gentilshommes. Un grand nombre refusaient ce service; il les contraignit à l'obéissance par des mesures de rigueur. Cette conduite ne fit qu'accroître cette hostilité cachée dont les actes réitérés minaient sourdement le pouvoir de l'amiral ; on l'accusa de ne faire aucun cas de la di-
gnité des nobles espagnols, et de faire insulte à l'honneur de la nation.
Il faut dire , pour être vrai , que le sort des cavaliers espagnols qui avaient suivi l'expédition , séduits par leurs rêves romanesques, était tout à fait déplorable. Un certain nombre d'entre eux avaient été élevés au sein de toutes les douceurs et de toutes les commodités de la vie ; ils n'avaient pas compté sur les fatigues et les privations de ce nouvel établissement au milieu d'un désert. Ils ne résistaient guère à la maladie. L'orgueil blessé, les espérances anéanties venaient en aide au mal ; abandonnés sur leur lit de souffrances , privés de ces soins minutieux et tendres qui jadis prévenaient leurs désirs, ils mouraient dans les angoisses du désespoir, et en maudissant le jour où ils avaient quitté leur patrie.
Colomb souhaitait vivement de partir pour visiter la côte de Cuba; mais, avant de mettre à la voile, il était indispensable de laisser la colonie dans une situation telle que sa tranquillité pût être assurée. L'amiral résolut d'envoyer tous les hommes qui n'étaient pas nécessaires à l'établissement d'Isabella dans l'intérieur de l'île; là ils vivraient au milieu des Daturels , s'accoutumeraient à leur nourriture , imposeraient à Caonabo par leur nombre et leurs forces , et mettraient un terme aux machinations ainsi qu'aux projets hostiles des autres caciques* Cette petite armée fut passée en revue ; elle comprenait deux cent cinquante arbalétriers, cent dix arquebusiers et vingt officiers; elle fut confiée au commandement de Pedro Margarite , qui devait abandonner le fort Saint-Thomas aux ordres de Ojeda.
Colomb laissa à Pedro Margarile des instructions
détaillées qu'il lui recommanda de suivre à la lettre. Il désirait que le commandant fît dans l'île une tournée militaire pour en explorer les diverses parties; il lui enjoignait de maintenir la plus sévère discipline parmi ses gens, de mettre tous ses soins àlaire respecter les droits des Indiens et à entretenir leur amitié. Ojeda partit à la tête de la peiite armée pour la conduire à la forteresse ; dans sa route il apprit que cinq Indiens avaient dérobé les effets de trois Espagnols au gué d'une rivière de la Vega, et que les voleurs avaient été recueillis par leur cacique, qui avait partagé avec eux le fruit de leur rapine. Ojeda traita la chose militairement : il fit saisir un des coupables, lui fit couper les oreilles sur la place publique du village, puis il envoya le cacique , ainsi que son fils et son neveuj tous trois enchaînés, à l'amiral. Celuici les effraya par les préparatifs du supplice; puis, feignant de céder aux larmes et aux prières de leurs amis, il les renvoya en liberté.
Après avoir ainsi distribué ses forces sur plusieurs points de l'île, et avoir pourvu à la tranquillité de la colonie, Colomb forma une junte de gouvernement. Son frère Diego en fut nommé président , et le frère Boyle, Pedro Fernandez Coronal, Alonzo Sanchez Carvajal, Juan de Luxan, conseillers. 11 laissa au bâvre deux des plus grands vaisseaux , qui tiraient beaucoup trop d'eau pour pouvoir naviguer le long des côtes et entrer dans les rivières, et il mit à la voile le 24 avril avec la Nina ou Santa-Clara, le San- Juan et la Cordera.
Le plan de l'amiral était d'aborder au point où il avait quitté Cuba à son premier voyage, et de pousser ensuite vers le S. Ainsi que nous l'avons déjà fait
observer, Colomb prenait cette île pour le continent, et était persuadé que c'était là l'exirémilé orientale de l'Asie. En suivant les cotes , ainsi qu'il se proposait de le faire , il croyait arriver à Mangi , à Cathay, et dans les pays riches et commerçants, bien qu'encore à demi barbares, qui formaient une portion du royaume du grand khan, d'après la description de Mandeville et de Marco Polo.
Le 29 avril il toucha à Textrémité E. de Cuba , qu'il avait appelée dans son premier voyage Alpha et Oméga, etqui est connue de nosjourssouslenom de cap Maysi ; puis il continua de longer la côte vers le S., et ne relâcha que deux ou trois fois dans divers havres. Lesnaiurelsaccouraienten foule sur le rivage pour admirer à leur passage ces énormes vaisseaux , qui glissaient légèrement sur les eaux à quelques pieds de la côte. Ils montraient aux Espagnols les fruits et les provisions qu'ils apportaient en abondance , et semblaient ainsi les inviter à descendre à terre; quelques-uns s approchaient dans des canots et offraient des rafraîchissements, non pas pour les échangercontre d'autres provisions, mais comme un don gratuit. On leur demanda où l'on trouvait del'or; ils désignèrent uniformément le S., faisant comprendre qu'une grande île , située dans celte direction , produisait ce méial en abondance. Le 3 mai Colomb abandonna provisoirement les côtesde Cuba et tourna sa proue droit au S., pour alleràla recherchede l'île qu'onluiindiquait. Apeineavait ilfaitquelqueslieues danscettedireclion, que les sommets des montagnes bleues de la Jamaïque commencèrent à se dessinera l'horizon. Il fallut deux jours et deux nuits pour les atteindre; pendant ce temps , les Espagnols purent
admirer la vaste étendue de cette île, la beauté de ses montagnes, la majesté de ses forêts et Taspect pittoresque des nombreux hameaux qui animaient ce délicieux paysage.
Il arriva en vue du centre de l'île et la côtoya jusqu'àun portouvert à l'O , et qui fut nommé le g^oZ/bc^e l?wew-Jiem/?o. Les naturels étaient plus industrieux et moins pacitiques que ceux de Cuba ou d'Haïti. Leurs canots étaient construits avec plus d'art; l'avant et l'arrière étaient sculptés et ornés de peintures. Plusieurs étaient d'une grande dimension, quoiqu'ils fussent formés d'un tronc creusé d'un seul arbre , souvent d'une certaine espèce d'acajou. Colomb fit mesurer un de ces canots; il avait quatre-vingt-seize pieds de long, et n'était large que de huit; il était creusé dans le cœur d'un de ces arbres géants qui s'élèvent , comme des tours de verdure , au milieu des riches forêts des tropiques. Chaque cacique possédait un canot de ce genre; c'était son navire de parade. A leur arrivée, les Espagnols furent traités en ennemis , et obligés de livrer plusieurs petits combats aux naturels ; mais bientôt des démonstrations amicales succédèrent à ces hostilités.
Colomb fut encore une fois trompé dansson espoir de trouver de l'or; aussi se hâta-t-il de profiter des brises favorables pour retourner à Cuba. Au moment de lever l'ancre, un jeune Indien s'approcha du vaisseau, et pria les Espagnols de le prendre à leur bord et de l'emmener dans leur pays. Il était accompagné de ses parents et de ses amis, qui le suppliaient de renoncer à son dessein. Pendant quelque temps, il fut combattu entre le chagrin qu'il leur causait et le désir de voir la patrie des merveilleux étrangers. La
curiosité et l'esprit inquiet et aventureux , naturels à lajeunesse, l'emportèrent enfin ; il se déroba aux embrassements de ses amis , et chercba un refuge dans la partie la plus retirée du bâtiment, loin des pleurs et des supplications de ses sœurs. Cette scène touchante émut vivement l'amiral , qui fut d'ailleurs charmé de la confiance avec laquelle le jeune sauvage se remettait entre ses mains -, il ordonna que ce nouvel hôte fût traité avec des égards particuliers.
Colomb arriva le 18 mai à Cuba, en vue d'un grand cap auquel il donna le nom de Cabo de la Cruz, qui lui est resté. En suivant sa route à l'O., il se trouva bientôt engagé dans un labyrinthe de petites îles et de rochers à fleur d"eau; ceux-ci étaient arides et couverts de sables; celles-là étaient tantôt revêtues d'un tapis de verdure , tantôt couronnées de riches forêts. Cet archipel, qui couvrait l'Océan aussi loin que la vue pouvaits'étendre, et qui semblait émailler la surface de la mer de sa végétation, fut appelé par l'amiral \e Jardin de la Reine. Il se persuada d'ailleurs que c'étaient là les îles qui , au dire de sir John Mandeville et de Marco Polo , formaient une espèce de frange autour des côtes d'Asie. Dans cette supposition , il se croyait sur le point de toucher aux domaines du grand khan.
Colomb se berça d'une nouvelle illusion : il s'imagina qu'en continuant sa route il arriverait à VAura Chersonesus des anciens ; après l'avoir doublée , il comptaitfaire route vers lamerRouge, delà à Joppé, et gagiierainsi l'Espagne parla Méditerranée, ou bien tourner autour de l'Afrique , passer triomphant au milieu des Portugais , qui s'avançaient à tâtons le long des côtes de Guinée ; et, après avoir fait ainsi le
tour du globe , ferler ses voiles aventureuses aux colonnes d'Hercule, le nec plus ultra de l'ancien monde. Mais ses compagnons de voyage, fort disposés d'ailleurs à partager avec Tamiral l'opinion qu'ils arriveraient au continent d'Asie , étaient loin de partager son enthousiasme et redoutaient les dangers toujours croissants du voyage. Les vaisseaux avaient subi plusieurs avaries. Les câbles et les agrès étaient usés, les provisions presque épuisées, et l'équipage découragé et fatigué d'un travail continuel. L'amiral se laissa enfln persuader de renoncer à poursuivre son voyage; mais avant de virer de bord il fit signer à tout l'équipage, officiers et matelots, une déclaration constatant qu'ils étaient parfaitement convaincus que Cuba était le continent, le commencement et l'extrémité de l'Inde. Ce sin2:ulier document fut rédigé en vue de la baie qu'on nomme tantôt la baie de Philipina, tantôt la baie de Cortès.
Colomb tourna le gouvernail à l'E. L'équipage eut excessivement à souffrir de la fatigue et du manque de provisions pendant ce voyage. Enfin, le 7 juillet, l'ancre fut jetée à l'embouchure d'une belle rivière, dans une contrée fertile que les Espagnols avaient déjà visitée. Les naturels leur apportèrent des provisions de tout genre. L'amiral s'était fait une loi d'élever des croix dans tous les endroits remarquables; c'était un signe qui annonçait que la contrée avait été découverte et soumise à l'empire de la vraie foi. Il accomplit cette cérémonie un dimanche matin, sur le bord de cette rivière, avec toute la pompe qu'il était en mesure de déployer. Le cacique du lieu et son principal favori, vénérable vieillard de quatrevingts ans, assistaient à cette cérémonie.
Au sortir de cette rivière , qui fut nommée Rio de la Misa, en mémoire de la messe qui avait été célébrée sur ses bords , Colomb continua sa route vers le cap Cruz pour gagner la Jamaïque ; il voulait achever de faire le tour de cette île. Pendant plus d'un mois il louvoya dans la direction de lE. , jetant l'ancre à la nuit et ne faisant que peu de progrès.
Un jour, lorsque les vaisseaux étaient près d'appareiller, on vit trois canots sortir du groupe d'iles qui couvrait la baie. L'un d'eux , plus grand que les autres, était orné de sculptures et de peintures; il portait le cacique et toute sa famille, qui se composait de deux tilles, de deux tils et de ses cinq frères. Ils étaient tous parés de leurs joyaux ; tous les officiers du cacique l'accompagnaient , la tête ornée de panaches, et couverts d'une sorte de manteau composé des plumes de divers oiseaux. Un Indien, placé à la proue, portait l'étendard du cacique, dont les plis entièrement blancs flottaient au gré du vent ; d'autres Indiens, le corps bigarré de peintures, frappaient sur des tambours et jouaient d'une sorte d'instrument semblable à la trompette , fait d'un bois noir artistementsculpté.Le cacique, arrivé à bord du vaisseau , offrit des présents à l'équipage, et abordant l'amiral , il lui fit part du projet qu'il avait conçu d'aller en Espagne rendre hommage au roi et à la reine , afin d'obtenir d'eux qu'ils lui conservent ses domaines. Lorsque ce discours eut été expliqué à Colomb , il se sentit ému de compassion à la vue de la femme , des fils et des filles du cacique; il se représenta tous les dangers auxquels ils seraient exposés , et prit la résolution de ne pas les enlever à leur terre natale. Il reçut le cacique sous sa protection en qualité de vas-
sal de Ferdinand; puis il lui fit expliquer qu'il avait encore beaucoup de pays à visiter avant de retourner en Espagne; il le renvoya donc avec des présents, promettant qu'avant peu il se rendrait à ses désirs.
Le 19 août, Colomb perdit de vue la Jamaïque; le jour suivant lui montra cette longue péninsule d'Haïti qu'on appelle le cap Tiburon, et qu'il nomma San-Miguel. Il côtoya cette langue de terre au S. ; mais il fut bientôt obligé de chercher un refuge dans le canal de Saona contre une violente tempête qui éclata tout à coup et dura plusieurs jours. Dans l'abri qu'il avait choisi , Colomb fut fort inquiet du sort des vaisseaux qui étaient restés en pleine mer exposés à toute la fureur de la tempête; mais ils rejoignirent heureusement, et l'amiral continua sa route à l'E. , dans l'intention de compléter la découverte des îles Caraïbes ; ses forces ne répondirent pas à la grandeur de ses projets. Les peines d'esprit et les fatigues corporelles qu'il avait éprouvées pendant ce long et pénible voyage de cinq mois avaient achevé de ruiner sa sanié. Il tomba dans une profonde léthargie qui ressemblait à la mort; l'équipage craignitqu'il ne fût réellement sur le point de rendre l'âme. Toute idée de continuer le voyage fut abandonnée; les vaisseaux tendirent leurs voiles à la brise favorable qui soufflait de TE., et ramenèrent à Isabella Tamiral dans un état d'insensibilité complète.
Une agréable surprise attendait Colomb à Isabella; il trouva au chevet de son lit son frère Barthélémy , le compagnon de son enfance , celui qui l'avait secondé avec tant de zèle, un second lui-même ea quelque sorte. Us étaient séparés depuis plusieurs années. On se rappelle qu'à l'époque où l'amiral
quitta le Portugal, il chargea son frère Barthélémy de se présenter à la cour d'Angleterre pour engager le roi Henri VII à adopter son plan de découvertes. Diverses circonstances empêchèrent que ce projet ne fût mis immédiatement à exécution. Nous avons quelques raisons de croire que le frère de l'amiral accompagna Barthélémy Diaz dans le célèbre voyage qui eut pour résultat la découverte du cap de Bonne- Espérance. En faisant route vers FAngleterre , Barthélémy Colomb fut pris par un corsaire et réduit à la plus grande pauvreté. Nous devons à la mémoire de Henri VII la justice de dire que plusieurs années après, lorsque le projet de Colomb lui fut soumis , il y accorda plus d'attention qu'aucun autre souverain. Barthélémy conclut un arrangement avec le roi d'Angleterre , et partit pour l'Espagne à la recherche de son frère. A Paris il apprit que la découverte était déjà faite, et que Christophe Colomb était en ce moment à la cour d'Espagne, où il jouissait de son triomphe, tout en hâtant les préparatifs d'une seconde expédition. Barthélémy se pressa de le rejoindre, et obtint de la libéralité du roi de France, Charles VIII, la somme de cent écus pour payer les frais de son voyage. Il atteignait Séville au moment où son frère venait de quitter le port de Palos. Mais les souverains d'Espagne n'hésitèrent pas à confier à son expérience bien connue le commandement de trois vaisseaux chargés de tout ce qui était nécessaire pour ravitailler la colonie; il arrivait ainsi à l'aide de son frère à Isabella , au moment même où celui-ci venait de quitter la côte de Cuba.
La vue de Barthélémy fut un grand soulagement pour l'amiral , accablé par la maladie , chargé de
soins et d'inquiétudes, et entouré d'étrangers. Il s'était déjà déchargé d'une partie des fatigues du gouvernement sur son frère D. Diego ; mais celui-ci avait des inclinations paisibles, une humeur pacifique, et du penchant pour la vie monastique ; il était peu propre à gérer les affaires d'une colonie remuante et factieuse. Barthélémy était d'un caractère tout différent: prompt, actif, d'une volonté ferme, étranger à la crainte, il exécutait sur-le-champ ce qu'il avait résolu, sans s'arrêter un instant aux embarras ou aux dangers de l'entreprise. Toute sa personne répondait à ce portrait de son caractère : il était grand, vigoureux , imposant.
Pressé de se débarrasser de la conduite desaflaires dans rétat de maladie auquel il était réduit, Colomb investit sur-le-champ son frère du titre et de l'autorité d'adelantado , charge qui équivalait à celle de lieutenant-gouverneur. Il sentit tout le prix de l'assistance de Barthélémy dans Tétat critique où se trouvait alors la colonie. Pendant le court espace de temps que Colomb avait été absent, l'île était devenue le théâtre de scènes de violence et de discorde ; mais il est nécessaire de jeter un regard en arrière pour expliquer la cause de cette confusion.
Colomb, avant son départ, avait donné l'ordre à Pedro Margarite de faire une excursion militaire dans l'intérieur de l'île; celui-ci partit donc avec la plus grande partie des forces disponibles, laissant à Ojeda le commandement du fort Saint-Thomas. Mais, au lieu de pousser activement la reconnaissance qu'il voulait faire , Margarite perdit son temps au milieu des villages de la Vega qui lui offraient une hospitalité généreuse ; sa conduite licencieuse et violente ,
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imitée par ses soldats, lui allira la haine des naturels. Lanouvelle de cesexcès parvint à Diego, qui, au nom du conseil, réprimanda Margarite et lui ordonna de continuer immédiatement son excursion. Celui-ci répondit avec hauteur qu'il se considérait comme indépendant dans l'exercice de son autorité , et qu'il n'eu devait compte ni à D. Diego ni au conseil. Il était soutenu dans son insolence par un parti composé des cavaliers qui avaient été blessés dans le/)undonor, ce point d'honneur si ombrageusement gardé par les Espagnols. Ce parti affectait de mépriser la noblesse de nouvelle date de D. Diego, et considérait Colomb et ses frères comme des mercenaires et de misérables étrangers. Une cabale se forma et réunit tous ceux qui nourrissaient quelque sentiment d'inimitié contre l'amiral, ou qui étaient mécontents de leur séjour dans la colonie. Margarite et frère Boyle, qui partageait ses sentiments, commencèrent à agir de leur pleine autorité, et, sans consulter D. Diego ni le conseil, ils s'emparèrent de plusieurs vaisseaux qui étaient à l'ancre dans le havre, et mirent à la voile pour retourner en Espagne. Tous deux jouissaient de la faveur de Ferdinand; ils comptaient donc se justifier aisément du reproche d'avoir abandonné leur poste en protestant de leur zèle pour le bien public, qui les avait poussés à représenter aux souverains l'état désastreux où la colonie se trouvait réduite par la tyrannie de Colomb et de ses frères.
Le départ de Margarite laissa l'armée sans chef. Les soldats se mirent à errer, les uns par bandes, les autres seuls , suivant leur caprice, et se livrèrent à toutessortes d'excès. Les naturels, indignés de voir leur hospitalité si mal récompensée , refusèrent de
fournir plus longtemps des vivres à ces troupes indisciplinées. Alors les Espagnols commencèrent à se saisir par force de toutes les provisions qu'ils pouvaient trouver ; ces actes de violence mirent le comble au ressentiment des naturels. Ces hôtes si confiants devinrent d'implacables ennemis. Ils épièrent les Espagnols et les massacrèrent partout où ils les surprenaient seuls ou en petite troupe. Guatiguana, cacique d'un village considérable établi sur la Grande- Rivière , tua deux soldats qui étaient logés dans son village , et mit le feu à une maison où quarante Européens malades avaient été déposés. Il fit plus, il bloqua une petite forteresse nommée Magdalena, qui avait été récemment construite dans la Vega ^ de telle sorte que la garnison dut se renfermer derrière ses murs et attendre des secours de l'établissement.
L'ennemi le plus redoutable des Espagnols était Caonabo, le cacique caraïbe des montagnes. Il était doué de talents naturels pour la guerre ; il avait une grande sagacité, un esprit audacieux et entreprenant, trois vaillants frères pour le secourir, une tribu nombreuse et guerrière sous ses ordres. Il avait vu avec une fureur concentrée la forteresse Saint- Thomas s'élever au centre même de son territoire. Quand il apprit par ses espions que la garnison était réduite à cent cinquante hommes et que l'armée de Margarite était dispersée, il crut que le moment était venu de frapper un grand coup et de renouveler les scènes du massacre de la Natividad.
Mais cette fois le rusé cacique avait aft'aire à un homme d'une autre trempe que le commandant de la Natividad. Il est utile d'ajouter quelques traits au caractère d'Alonzo do Ojeda que nous avons déjà
esquissé ; c'est un de ces types remarquables qu'on rencontre de temps à autre parmi les hardis aventuriers espagnols qui découvrirent le Nouveau- Monde. Alonzo de Ojeda, formé à l'école de la guerre contre les Maures , était familiarisé avec toutes les ruses de guerre en usage chez ce peuple. Son courage naturel était encore exalté par sa piété ardente.
Dans ses fréquentes querelles, dans ses combats où il ne ménageait pas sa personne, il n'avait jamais été blessé; aussi se croyait-il gardé par une protection toute spéciale de la sainte Vierge ; il se regardait comme invulnérable. Il portait constamment avec lui une image de sa patronne. Dans les marches il la plaçait dans son havre-sac; le long de la route il l'attachait à un arbre et lui adressait ses prières. Toujours il linvoquait avant le combat, et fort de sa protection , il ne reculait devant aucun danger.
Après avoir reconnu la forteresse , Caonabo assembla dix mille guerriers, armés de leurs massues de guerre, d'arcs et de flèches, et de lances durcies au feu. Il les conduisit secrètement à travers la foret, espérant surprendre Ojeda ; mais celui-ci était prudemment renfermé dans les murs delà forteresse, qui était bâtie sur une hauteur et presque entièrement ceinte d'une rivière. Le cacique tint Ojeda assiégé pendant trente jours , et réduisit la garnison à une grande extrémité. Cependant les impétueuses sorties de Ojeda lui firent perdre un grand nombre de ses plus braves guerriers ; d'autres , fatigués des lenteurs du siège, retournèrent à leurs villages. Caonabo fut donc obligé d'abandonner son entreprise . et se retira plein d'admiration pour la valeur de son adversaire.
Cependantle turbulent cacique s'agita pour former une ligue des principaux chefs de l'île, dans le but de réunir leurs forces, de surprendre l'établissement d'Isabella, et de massacrer les Espagnols partout où on les trouverait.
Mais ce complot rencontra une opposition inattendue dans le cacique Guacanagari. Non-seulement il refusa de se joindre à la ligue, mais encore il continua de donner l'hospitalité, avec sa générosité ordinaire, à cent Espagnols qui vivaient sur son territoire. Cette conduite lui attira la haine des autres caciques, qui se vengèrent de son refus par des actes d'hostilité et de violence. Rien ne put ébranler le dévouement du chef aux Espagnols; et comme ses possessions étaient contiguësà l'établissement d'Isabella, sa fidélité aux Espagnols empêcha que le complot ne reçût son exécution immédiate.
Tel était l'état critique où se trouvaient les affaires de l'île ^ la courte absence de Colomb avait suffi pour changer en des sentiments d'une hostilité haineuse les dispositions bienveillantes des naturels. Aussitôt après le retour de l'amiral, et tandis que la maladie le retenait encore dans son lit, Guacanagari vint le visiter; il lui révéla les projets des confédérés, et lui offrit d'amener ses sujets dans son camp et de combattre à côté des Espagnols. Colomb avait toujours gardé un bon souvenir des excellents procédés de Guacanagari ; il fut charmé de lui voir dissiper par sa conduite tous les soupçons qui s'étaient élevés sur sa bonne foi. Les premiers rapports qui s'étaient établis entre Colomb et le cacique se renouèrent, et ce dernier continua à professer un attachement respectueux pour l'amiral.
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Colomb regardait la confédération des caciques comme peu solidement établie ; il espéra que, grâce à leur inexpérience de la guerre, on pourrait facilement déconcerter leurs projets belliqueux. Il était trop malade pour prendre le commandement en personne; son frère Diego n'avait pas les qualités requises pour diriger les opérations militaires; Barthélémy était encore étranger au milieu des Espagnols , et son nouveau titre ne lui avait valu que la jalousie de ses subordonnés. L'amiral se décida à procéder contre les Indiens en détail , attaquant les uns, gagnant les autres, et réduisant par la ruse les plus formidables.
Quelques hommes furent immédiatement envoyés au secours du fort Magdalena ; il était encore assiégé par Guatiguana , le cacique de la Grande-Rivière, qui avait massacré les Espagnols cantonnés dans son village. Guatiguana fut chassé des murs de Magdalena, sou territoire dévasté, et un grand nombre de ses guerriers mis à mort ; mais le caciq^ae parvint à s'échapper. Comme il était tributaire '.le Guarionex, le cacique souverain de layegaReal,on eut soin d'expliquer à celui-ci que le châtiment infligé à Guatiguanaétait un acte d'hostilité qui s'adressait personnellement à ce cacique, et n'avait pas pour but de faire laguerre à Guarionex lui-même ; Guarionex était d'un naturel pacifique, il fut facile de l'apaiser et de le gagnera l'alliance des Européens. Afin de l'attacher par quelque lien aux intérêts espagnols, Colomb obtint de lui qu'il donnerait sa fille en mariage au Lucayen qui avait été baptisé en Espagne sous le nom de Diego Colon, etqui était dévoué à l'amiral. H se fit autoriser en outre à construire une for-
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teresseau centre de son territoire ; ce nouvel ouvrage reçut le nom de Fuerte de la Concepcion.
Restait le plus danjjereux ennemi des Espagnols , Caonabo. Porter la guerre au cœur du pays sauvage et couvert de forcis de ce chef rusé, le poursuivre à travers les rochers escarpésdesesmontagnes, c'était une entreprise périlleuse, longue et d'un succès incertain. Cependant il était impossible d'espérer aucun repos , tant que les établissements des colons seraient livrés aux machinations de l'audacieux Caraïbe ; jamais les mines ne pourraient être exploitées avec sécurité tant que Caonabo serait dans le voisinage. Colomb fut tiré de cette perplexité par une proposition deOjeda: le hardi cavalier s'offrit à amener au camp le cacique Caonabo, soit comme ami , soit comme captif.
Ojeda choisit dix hommes déterminés, bien armés et bien montés; il invoqua le nom et la protection de la Vierge et s'enfonça dans la forêt. II fit six lieues sur le territoire même de Caonabo , puis tout à coup il apparut en présence même du cacique, au milieu d'un de sesvilllagesles plus populeux; il se dit chargé parl'amiral d'embrasser amicalement Caonabo. L'Indien le reçut avec courtoisie ; il s'était mesuré avec lui dans le combat, et avait conçu une grande admiration pour le courage de son adversaire. Les manières franches et intrépides du cavalier , sa force et son agilité , son adresse surprenante dans tous les exercices militaires, étaient faites pour charmer le sauvage ; Ojeda n'eut pas de peine à gagner la faveur de Caonabo. 11 usa de son influence sur l'espri:: du cacique pour l'engager à se rendre à Isabellaet à conclure un traité avec Colomb : on assure quillui offrit,
pour l'y déterminer, de lui faire présent de la cloche de la chapelle bâtie au havre. Cette cloche était l'admiration des Indiens. Us avaient remarqué que le matin, quand le son mélodieux de la cloche retentisssait à travers les forêts pour annoncer la célébration de la messe, les Espagnols accouraient de toutes parts à la chapelle ; lorsque la cloche à une autre heure de la journée sonnait les vêpres, les Indiens ne voyaient pas sans étonnement les Espagnols interrompre leurs travaux ou leurs plaisirs, tomber à genoux, et faire leurs prières avec de grandes marques de dévotion. Ils prêtaient en conséquence un pouvoir mystérieux à cette cloche ; ils croyaient qu'elle était venue de Turey (des étoiles), qu'elle était le génie deshommes blancs, qu'elle leur parlait et qu'ils obéissaient à sa voix. Caonabo avait grande envie de voir la cloche ; lorsqu'on lui offrit de la lui donner en gage de paix, il lui fut impossible de résister à la tentation.
Il consentit à visiter l'amiral au havre; mais, au moment convenu pour le départ du cacique, Ojeda vit avec surprise qu'il avait réuni une puissante armée prête à marcher. Le jeune cavalier représenta à Caonabo qu'il était extraordinaire de rassembler de telles forces lorsqu'il s'agissait d'une visite purement amicale; mais celui-ci répondit qu'il ne convenait pas à un grand prince comme lui de se présenter avec une escorte moins nombreuse. Ojeda le soupçonna de méditer quelque sinistre projet; pour le déjouer il eut recours à un stratagème qui a l'air d'une fable inventée à plaisir, mais que tous les historiens contemporainss'accordentà rapporter, etque Je caractère de Ojeda rend d'ailleurs assez probable.
L'armée avait fait halle près de la rivière de Yegua; Ojeda profita de ce repos pour montrer au cacique des menottes d'un acier bruni et poli avec tant de soin, qu'il ressemblait à de l'argent. Il assura au cacique que ces menottes étaient des ornements portés par les monarques castillans dans les grands jours, et que c'était un présent envoyé par le roi d'Espagne à son ami Caonabo ; Ojeda lui proposa donc de se baigner dans la rivière, puis, au sortir du bain, de se parer de ces ornements, de monter sur son cheval , et de se montrer ainsi à ses sujets étonnés, dans toute la majesté d'un souverain espagnol. Le cacique fut ébloui de l'éclat de ces chaînes, et charmé de l'idée de monter un de ces animaux terribles qui faisaient l'effroi de ses compatriotes. Il se baigna dans la rivière, monta en croupe derrière Ojeda, et les menottes furent ajustées. LesEspagtiols commencèrent alors à caracoler au milieu des sauvages surpris , et galopèrent à travers la forêt jusqu'à ce que les arbres les eussent dérobés à la vue des Indiens. Alors ils tirèrent leurs épées, entourèrent Caonabo, et le menacèrent de le mettre à mort s'il faisait le moindre bruit ou la moindre résistance. Ils l'attachèrent avec des cordes à Ojeda pour l'empêcher de tomber ou de s'enfuir; enfonçant alors les éperons dans les flancs de leurs chevaux, ils traversèrent la Yegua, se lancèrent dans les bois avec leur prisonnier, et, après un voyage long, difficile et plein de dangers , ils entrèrent en triomphe à Isabella.
Colomb ne put s'empêcher d'exprimer toute sa satisfaction lorsqu'il vit son plus dangereux ennemi livré entre ses mains. Le fier Caraïbe se présenta de-
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vaut l'amiral d'un air hautain el dédaigneux; il ne fit aucun effort pour Tadoucir par sa soumission , et pourle détourner de tirer vengeance du massacre de la garnison de la Natividad. Il se réjouissait même en secret d'avoir reconnu rétablissement d'Isabella, dans l'espoir d'y porter un jour la ruine et le massacre. Du reste, il ne nourrissait pas le moindre ressentiment de la ruse employée par Ojeda pour s'emparer de sa personne. 11 admirait sincèrement la hardiesse avec laquelle le jeune cavalier l'avait pris dans ses filets et enlevé du milieu de ses guerriers; il regardait cette action comme un brillant exploit , car il n'est rien qu'un Indien prise plus qu'un stratagème parfaitement combiné et tenu secret jusqu'à son exécution. Lorsque Colomb entrait dans laprisou de Caonabo, tout le monde se levait et le saluait ; le cacique seul restait assis. Mais quand Ojeda venait le visiter, Caorabo se levait avec empressement et le saluait avec un profond respect. Lorsqu'on lui demanda la raison de cette conduite, le cacique répondit que Colomb n'avait jamais osé s'aventurer en personne sur ses domaines pour le faire prisonnier; que c'était le courage de Ojeda qui Tavait réduit en captivité; que ce n'était qu'à ce dernier qu'il devait soumission et respect.
Malgré son admiration pour l'héroïsme de ce sauvage , Colomb le regardait comme un ennemi trop dangereux pour lui rendre la liberté. Il le fit garder étroitement dans une partie de sa propre demeure jusqu'à ce qu'il pût le faire partir pour l'Espagne; mais il ordonna qu'on le traitât avec considération et avec douceur. Un des frères de Caonabo se hâla d'assembler une armée dans l'espoir de surprendre
ia forteresse Saint-Thomas, de faire prisonniers un grand nombre d'Espagnols, et dcles échangercontre le cacique; mais Ojeda eut vent de ce dessein; il se porta à la rencontre de son ennemi, l'attaqua à la tôle d'une petite troupe de cavaliers, le mit en déroute , tua un grand nombre de ses guerriers, et le fit lui-même prisonnier.
A cette époque, l'arrivée de quatre vaisseaux, commandés par Antonio Torrès, qui amenait un médecin et un apothicaire, des meuniers, des laboureurs, des artisans de toute espèce, et de nouveaux approvisionnements , répandit une grande joie dans la colonieaffligéede toute sorte de maux. Les souverains écrivaient à Colomb une lettre des plus flatteuses ; ils approuvaient tout ce que l'amiral avait fait, l'informaient que les différends avec le Portugal avaient été réglés à l'amiable, et l'invitaient à se rendre en Espagne, ou du moins à envoyer à sa place un représentant , avec des plans et des cartes , pour éclairer la discussion qui allait s'ouvrir relativementà la ligne de démacartion qui devait être la frontière des découvertes des deux puissances rivales, Colomb hâta le retour des vaisseaux en Espagne; il envoya son frère Diego pour assister aux conférences, et surtout pour détourner l'effet des faux rapports qu'il savait qu'onavait envoyés à lacour. Colomb chargeait aussi ces vaisseaux de tout l'or qu'il avait pu recueillir ; il envoyait en outre divers échantillons des fruits etdes plantes qui avaient quelque valeur . et cinq cents Indiens captifs pour être vendus à Séville. 11 est pénible de voir Colomb ternir sa gloire par de telles violations des droits de l'humanité; mais les usages du temps doivent être son excuse. D'ailleurs Colomb
était excité, par les malveillantes insinuations de ses ennemis, à se montrer peu scrupuleux surlesmoyens d'indemniser les souverains des frais que leur coûtait son entreprise, et à rendre productives pour le trésor royal des découvertes qui nécessitaient de si grandes avances.
L'amiral avait recouvré la santé. La colonie recommençait à présenter un aspect de prospérité depuis qu'elle avait reçu de nouveaux approvisionnements. Tout à coup Guacanagari apprit que les caciques confédérés, sous le commandement de iManicaotex, frère et successeur de Caonabo, avaient assemblé leurs forces dans la Vega , à deux jours de marche d'Isabella, et étaient dans lintention de livrer un grand assaut à rétablissement. Colomb se décida à porter immédiatement la guerre sur le territoire de l'ennemi, sans attendre qu'il vint lui-même frapper les premiers coups.
Les maladies avaient réduit les forces effectives de la colonie à deuxcenlshommes d'infanterie et à vingt . chevaux; on y comptait aussi vingt chiens limiers, animaux presque aussi terribles que les chevaux dans l'opinion des Indiens, mais infiniment plus dangereux. Il est vrai que Guacanagari joignait ses sujets aux troupesespagnoles,maisleurcaractère pacifique les rendait d'un médiocre secours. Le principal avantage de la coopération du cacique était qu'il se séparait entièrement des confédérés , et qu'on pouvait désormais compter sur son alliance.
Le 27 mars 1495, Colomb fit sortir sa petite armée du fort d'Isabella; il était accompagné par son frère l'adelantado ; il s'avança à marches forcées et arriva rapidement dans le voisinage de l'ennemi, qui s'était
concentré dans laVega, près du lieu où fut bâtie depuis la ville de Sant-Iago. Les Indiens étaient contiants dans leur nombre, qui se montait, dit-on , à cent mille guerriers-, un tel calcul est évidemment exagéré , mais il est hors de doute que les Indiens ne fussent très-nombreux. L'adelanlado régla le plan d'attaque. L'infanterie, divisée en petits détachements, s'avança de divers côtés avec un grand bruit de tambours et de trompettes, et fit de très-près une décharge meurtrière. Les Indiens furent saisis d'une terreur panique ; ils se crurent pressés par plusieurs armées qui les attaquaient sur toutes les faces. Un grand nombre tombèrent sous les balles, qui semblaient sortir du sein des forêts, au milieu du tonnerre et des éclairs. Profitant de la confusion des ennemis, Ojeda, àla tête des cavaliers, fit une charge impétueuse sur le principal corps des Indiens ; les uns renversés furent foulés aux pieds des chevaux, d'autres jetés à terre à grands coups de lance. En mêmetempsles limiers lancés sur les Indiens les saisissaient à la gorge , les renversaient et leur déchiraientlesentrailles.Labataille, si l'on peut la nommer ainsi, fut de courte durée. Les Indiens s'enfuirent dans toutes les directions avec des cris et des hurlements. Beaucoup furent tués, un grand nombre faits prisonniers; et la confédération fut, au moins pour un temps, complètement dissoute.
Guacanagariavaitaccompagné les Espagnols, mais il n'avait guère été que spectateur du combat. Néanmoins l'appui que sa seule présence avait donné aux Européens ne fut jamais oublié par les autres caciques; il retourna dans ses domaines poursuivi par la haine et les malédictions des Indiens.
Colomb profita de sa victoire pour parcourir militairement les différentes parties de l'île, qui furent bientôt soumises. Il exerça alors pour la première fois ce qu'il regardait comme le droit de sa conquête ; il imposa un tribut sur les provinces conquises. Dans les pavsqui possédaient desmines, cbaqueindividu, depuis l'âge de quatorze ans, était obligé de fournir tous les trois mois , la valeur d'un grelot de faucon flamand rempli de poudre d'or (1). La taxe imposée personnellement aux caciques était beaucoup plus forte. Manicaotex , frère.de Caonabo , devait envoyer tous les trois mois à l'amiral une calebasse à moitié remplie d'or. Dans les provinces qui ne produisaient pas d'or , chaque Indien devait récolter tous les trois mois, pour les Espagnols, environ vingt-cinq livres de coton. Une médaille en cuivre pendue au cou, était la preuve que la taxe avait été acquittée. Quiconque n'avait pas la sauvegarde de ce signe pouvait être arrêté et puni. Plusieurs forteresses furent élevées sur les points les plus importants de l'ile , de manière à pouvoir s'assurer de l'entier asservissement des Indiens.
Ainsi l'île fut pliée au joug de la servitude sans espérance de le secouer jamais. Un profond désespoir s'empara des Indiens. Uss'étaient flattés que le fléau de la présence des étrangers sur leur territoire ne leur était infligé que pour un temps. Ils cessèrent enfin d'avoir cet espoir ; ils avaient éprouvé l'inutilité de recourir aux moyens violents pour chasser les étrangers quiavaienlenvahileurterritoire: ils eurent enfin recours à une mesure désespérée. Sachant que
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lesEspagnolscomptaienten grandepartiesurlesressourcesde l'île pour s'approvisionner, ils résolurent de les détruire par la famine. Dans ce dessein , ils ravagèrent les champs de maïs, dépouillorentlesarbres de leurs fruits , arrachèrent le yuca et les autres racines, et s'enfuirent dans les montagnes.
LesEspagnols ne tardèrent pas à se trouverréduits aune grande détresse ; mais les provisions venues de la mère-patrie suffirent à soutenir momentanément la colonie. Cependant les Européens se mirent à la poursuite des naturels et les relancèrent dans leurs cavernes et dans leurs forêts ; un grand nombre d'Indiens périrent de faim et de misère dans les retraites des montagnes ; les survivants courbèrentla tête avec le silence du désespoir et se soumirent au joug. Les Espagnols avaient réussi à leur inspirer une si grande terreur, qu'on dit qu'ils pouvaient parcourir l'ile d'un bouta l'autre sans escorte, avec pleine sécurité. Les Indiens les tranbj)ortaient même sur leurs épaules quand ils voulaient s'épargner la fatigue du voyage.
Avant de passer au récit d'autres événements , il n'est pas inutile d'ajouter, en quelques mots, ce que nous savons de Guacanagari, qui ne reparaît plus dans le cours de cette histoire. Sou alliance avec les Espagnols le sépara de ses compatriotes; maisil n'eut pas moins sa part des misères qui les assaillirent. Les plaintes de ses sujets, les hostilités des autres caciques , les exactions et l'ingratitude de ses alliés , et surtout la vue des misères qu'il se reprochait d'avoir attirées sur sarace, chassèrent Guacanagari dans les montagnes: il y mourut, dit-on, dans l'obscurité et le dénûment. Il était bienfaisant, hospitalier; il avait tout ce qu'il fallait pour gouverner son peuple
pacifique dans les jours heureux el tranquilles où la paix régnait dans lile; mais il était peu propre à le conduire au njilieu des troubles qui suivirenti'arrivée des Européens.
CHAPITRE IX
Retour en Espacne. —Troisième voyage de découvertes — AdminisLralioQ de l'adelaolado.
Pendant que Colomb travaillait à réparer les maux qu'avait attiréssur la coloni-a la conduite de Margarite et de ses panisaiis , ce commandant et ses amis réunissaient leurs efforts pour perdre l'amiral à la cour d'Espagne. Ils l'accusaient d'avoir trompé les souverains et le public par une description exagérée des pays qu'il avait découverts; ils lui reprochaient de tyranniser les colons en les surchargeant de travaux excessifs, tandis que la maladie, qui épuisait leurs forces, exigeait les plus grands ménagements; ils prétendaient que Colomb infligeait les plus durscbâtimenlspourlesfautesles plus légères, et abreuvait de dégoûts et d'atiVonls les gentilshommes qui l'avaient suivi. Ces récriminations , appuyées par tous les mécontents qui étaient de retour de la colonie, et soutenues par tous les gens de distinction qui étaientalliés aux cavaliers , eurent pour effet de détruire la po-
pularité de Colomb et de le ruiner dans l'esprit des souverains.
Une mesure qui fut adoptée à cette époque montra clairement que l'amiral perdait la faveur de la cour. Une proclamation, datée du 10 avril , annonça qu'il était permis à tout individu né sujet de l'Espagne de s'établir dans rile d'EspanoIa, et de voyager dans ces mers, soit pour y faire de nouvelles découvertes, soit pour y tratiquer. Une certaine portion du profit de ce commerce ou de ces établissements était acquise au trésordelacouronne,etles commerçantsou lesnouveaux colons étaient soumis à certaines obligations. Le droit d'un huitième du tonnage fui maintenu à Colomb en sa qualité d'amiral ; mais cette permission , ainsi accordée sans qu'il en eût été consulté, et môme sans qu'on lui en eût donné connaissance, fut un grand sujet d'aftliclion pour lui. Il regarda cet édit comme une atteinte portée à ses droits , et la mesure ne lui parut propre qu'à troubler le cours régulier des découvertes par les voyages déréglés qu'une foule d'aventuriers allaient entreprendre dans un but de rapine et par l'espoir du butin.
Au retour des vaisseaux commandés par Torrès, le récit du voyage poursuivi le long de la côte orientale de Cuba , qu'on disait être le continent asiatique, l'or , les végétaux et les animaux particuliers au pays que Torrès rapportait, contrebalancèrent jusqu'à un certain point les insinuations malveillantes de Margarile. On se détermina à envoyer un commissaire chargé de faire une enquête sur l'état de détresse où l'on disait que la colonie se trouvait réduite , et sur la conduite de Colomb. Un certain Juan Aguado reçut cette mission. Il avait déjà fait un voyage à Espanola,
et, à son retour il avait été recommandé par Colomb à la faveur royale. En nommant à cette fonction un homme qui paraissait bien placé dans l'estime de l'amiral, et qui lui était redevable, à quelque égard, d'un service rendu , les souverains voulurent sans doute adoucir la rigueur de la mesure qu'ils avaient cru devoir prendre.
Quant aux cinq cents esclaves envoyés en Espagne sur les vaisseaux de Torrès , Isabelle fit faire une consultation de pieux tliéologicns pour décider si, en considérant que les Indiens avaient été pris à la guerre, leur vente comme esclaves était justifiable aux yeux de Dieu. Cette importante question souleva mille opinions différentes; la reine trancha la difficulté en consultant sa conscience et son cœur; elle ordonna que les Indiens fussent rendus à leur pays natal et à leurs compatriotes.
Juan Aguadû partit d'Espagne vers la fin d'août; il avait quatre caravelles chargées de provisions pour la colonie. D. Diego Colomb retournait à Espanola par cette escadre. Aguado était un de ces hommes faibles auxquels leur subite élévation tourne la tête. Il oublia les obligations qu'il avait à l'amiral, il oublia même la nature et l'étendue de sa mission. Colomb était absent et retenu dans Tintérieur de l'île quand le commissaire arriva; celui-ci profita de cette absence pour agir comme si les rênes du gouvernement eussent été remises entre ses mains. Sans accorder la moindre considération au titre de D. Barthélémy , qui remplaçait l'amiral pendant son absence , il se hâta de faire proclamer ses lettres de créance à son de trompe , et procéda à l'arrestation de plusieurs oflficiers publics ; il exigea des autres des comptes
rigoureux , et invita tous ceux qui avaient quelques griefs à produire à les apporter sans crainte à son tribunal. Il considéra bientôt Colomb comme coupable, et donna à entendre (peut-être le pensait-il) que l'amiral s'était éloigné pour se dérober à ses investigations. 11 parlait même de se mettre à la têle d'une troupe de cavaliers pour l'arrêter, Toute la colonie tomba dans la confusion ; la ruine de Colomb et de sa famille paraissait inévitable,
La nouvelle de l'arrivée d'Aguado et de sa conduite insolente parvint à Colomb dans l'intérieur de l'île; il se hâtade retourner sur-le-champà Isabella, aiin d'avoir une entrevue avec le commissaire du gouvernement. Tous ceux qui connaissaient la fierté de Colomb , qui savaient le haut prix qu'il attachait aux services qu'il avait rendus, et combien il était jaloux de maintenir la dignité de sa charge, s'attendaient à une violente explosion. Mais le caractère impétueux et violent de l'amiral avait été dompté par une vie d'épreuves ; il avait appris à soumettre ses passions au joug de la raison; il avait^un sentiment trop profond de sa dignité pour se commettre avec un hor:.me d'aussi peu de poids que le commissaire Aguado : d'un autre côté, Tamiral avait un profond respect pour Tautorité royale. 11 reçut Aguado avec une politesse grave et cérémonieuse , ordonna que se-s lettres de créance fussent publiées par les crieurs , et assura le commissaire de sa promptitude à obéir à tout ce qu'il plairait aux souverains de lui ordonner.
La modération de Colomb fut regardée par beaucoup de gens, et spécialement par Aguado , comme une preuve de faiblesse. Tous ceux qui , par crime
OU négligence, avaient encouru la sévérité des lois, commencèrent à crier bien haut à l'oppression. Le commissaire accueillit avec avidité toutes les accusations qui furent lancées contre Famiral, et lorsqu'il eneutsuffisammententendu pour pouvoir, selon lui, consommer la ruine de Colomb et de ses frères, il fit ses préparatifs pour retourner en Espagne. Colomb résolut de l'y suivre; il sentait qu'il devenait urgent de reparaître à la cour pour se disculper des inculpations de ses ennemis, pour exposer au grandjour les véritables motifs de la détresse de la colonie, et expliquer pourquoi lesespérancesdes revenus qu'on pensait en tirer n'avaient pas été réalisées.
Les vaisseaux étaient sur le point de mettre à la voile , lorsqu'une tempête affreuse bouleversa l'île entière ; c'était un de ces terribles ouragans connus dans les régions des tropiques; leslndiens lesappelaient uricans , et ils ont conservé ce nom jusqu'à nos jours. Trois des vaisseaux qui étaient à l'ancre dans le havre furent coulés bas par la violence de la tempête, et périrent corps et biens; d'autres se brisèrent l'un contre l'autre et vinrent échouer à la côte. Les Indiens eux-mêmes étaient frappés d'étonnementet de stupeur; de mémoire d'homme jamais pareille tourmente n'avait sévi dans ces parages.
Le départ de Colombet d'Aguadodut être retardé ju^u'àce que /a yina^ l'un des vaisseaux qui avaient subi des avaries, pût être réparée et qu'un autre fût construit des débris de ceux qui avaient été naufragés. Dans l'intervalle, on apprit que de riches mines venaient d'être découvertes dans l'intérieur de l'île. Un jeune Aragonais, nommé Michel Diaz , au service de l'adelantado, ayant blessé un de ses compagnons
dans une querelle , s'enluit d'Isabella , accompagné de cinq ou six de ses camarades qui étaient compromis dans l'affaire ou qui le suivaient par attachement à sa personne. Après avoir erré dans l'île , ils arrivèrent enfin à un village indien , sur le banc de rOzema , à l'endroit où a été bâtie depuis la ville de San-Domingo ; ils furent reçus avec affabilité par les naturelsetrésidèrent quelque temps au milieu d'eux. Le cacique de ce village était une femme ; elle apprit aux Espagnols qu'une mine précieuse existait dans le voisinage , et les pressa d'engager leurs compatriotes à abandonner Isabella et à s'établir dans la partie de Tîle dont elle était souveraine , sur le fertile banc de TOzema, promettant qu'ils seraient reçus avec hospitalité par les gens de sa nation.
Diaz fut charmé d'apprendre ce secret; il se hâta dese rendre à l'établissement, se flattant que la nouvelle qu'il apportait lui vaudrait le pardon de l'adelaniado. Il ne se trompait pas. Cette découverte ne pouvait arriver dans un moment plus opportun; si elle était vraie, l'amiral avait trouvé le moyen le plus efficace d'imposer silence aux calomnies de ses détracteurs.
L'adelantado partit avec Diaz et les guidesindiens. Ceux-ci les conduisirent au bord d'une rivière appelée Hayna. L'or qu'on y trouva était en bien plus grande quantité que dans la province de Cibao ; plusieurs excavations qu'on remarqua dans les environs firent supposer que ces mines avaient été exploitées. Les lingots d'or que Barihélemy rapporta à son frère furent pour l'amiral un véritable sujet de joie ; il fut surpris d'apprendre que des excavations avaient été pratiquées sur ce terrain, car il savait que les Indiens
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ignoraient Fart de creuser les mines, et qu'ils se conlentaienlderanaasserles parcelles d'orqui brillaient à la surface du sol ou dans le lit des rivières. Cette circonstance ouvrit un nouveau champ aux visions et aux conjectures de l'amiral. Il avait déjà pensé que cette île dEspanola pourrait bien n'être autre que l'antique Ophir; il s'imagina alors qu'il avait fait la découverte des véritables mines d'où le roi Salomon avait extrait cette immense quantité d'or dépensé dans la construction du temple de Jérusalem. 11 donna l'ordre de bâtir immédiatement un Fort à portée de ces mines , et fit toutes les diligences nécessaires pour les mettre sur-Ie-cliamp en exploitalion. Il songea désormais sans inquiétude à la réception qui l'attendait à la cour quand il arriverait porteur des échantillons de sa riche découverte.
La nouvelle caravelle était achevée; elle avait été nommée la Santa-Cruz; la Nina était réparée; Colomb, près de s'embarquer, donna à son fi'ère Barthélémy le commandement de l'île en son absence, avec le titre d'adelantado. 11 monta à bord d'une des caravelles, et Aguado s'embarqua sur l'autre. Les deux vaisseaux portaient en outre deux cent vingtcinq passagers; on avait encombré les navires de tout ce qu'il y avait de malades , de débauchés et de factieux dans la colonie. Jamais équipage plus misérable et plus désenchanté ne revint d'une terre promise.
Trente Indiens étaient à bord; parmi eux,Caonabo , bien déchu de sa terrible renommée; un de ses frères et son neveu partageaient son sort. Colomb avait promis de les ramener à Espanola, et de leur rendre leur rang et leur pouvoir dès qu'ils auraient
été présentés à Ferdinand et à la reine. Il se flattait de le,s gagner par ses bons traitements; il espérait d'ailleurs que la vue des merveilles de la civilisation espagnole triompherait de leurs dispositions hostiles, et qu'ils pourraient devenir les instruments de l'entière soumission de l'île.
L'amiral , qui n'avait encore que peu d'expérience des mers de cette latitude, au lieu de gouverner au nord , de manière à tomber dans la région où régnaient les vents d'O. , dirigea sa course à l'E. en quittant Espanola. Son voyage ne fut en conséquence qu'une longue et pénible lutte contre les vents alizés et les calmes qui se partagent les mers des tropiques. Il était parti le 10 mars, et le 6 avril il se trouvait encore dans le voisinage des îles Caraïbes; il avait été obligé de relâcher à la Guadeloupe pour renouveler ses provisions. Son séjour sur cette côte avait été signalé par plusieurs combats livrés à ses sauvages habitants.
L'infortuné cacique des montagnes, Caonabo, mourut dans la traversée. La fierté de son caractère ne se démentit pas même dans ses derniers moments, et sans doute sa mort ne peut être attribuée qu'à la sombre tristesse qui s'était emparée de son esprit et aux souffrances de son orgueil.
Colomb laissa la Guadeloupe le 20 avril et continua à manœuvrer contre le courant des vents alizés. Le 20 mai il avait à peine parcouru une partie de sa route; les provisions manquèrent de nouveau, et l'équipage fut réduit à la ration de six onces de pain etd'une pinte etdemied'eau. Dans les premiers jours de juin il y avait disette absolue à bord des vaisseaux. Plusieurs voix proposèrent de tuer et de manger les
166 VOYAGES ET AVEPfTURES
Indiens prisonniers, ou du moins de les jeter à la mer pour se débarrasser d'autant de bouches inutiles. Il ne fallut rien moins que toute l'autorité de Tamiral pour empêcher l'exécution de ce funeste dessein. Coloïiîb exhortait d'ailleurs l'équipage à prendre patience , assurant que d'après ses calculs on devait être bientôt en vue du cap Saint-Vincenî. Les Espagnols, qui se croyaient bien loin de la terre désirée, n'ajoutaient pas une grande foi aux promesses de l'amiral; mais, le jour suivant, l'exactitude des calculs de Colomb fut prouvée d'une manière triomphante, car les vaisseaux abordèrent au rivage qu'il avait annoncé.
Le 11 juin, les vaisseaux jetèrent l'ancre dans le port de Cadix. La réception de Colomb par les souverains fut plus favorable qu'il n'avait eu lieu de l'espérer; ils lui firent un accueil plein de distinction. Il ne fut même pas question des accusations de Margarite et de Boyle, non plus que de l'enquête judiciaire dirigée par Aguado.
Encouragé par l'intérêt que les souverains prêtèrent au récit de son excursion le long des côtes de Cuba, et de la découverte des riches mines de Hayna, Colomb , toujours égaré par Topinion que Cuba bordait Tempire du grand khan, et que les mines de rOzema étaient l'Ophir des anciens, n'hésita pas à proposer une nouvelle entreprise. Il promettait de donner une bien plus grande extension aux découvertes, et de soumettre à l'autorité des souverains d'Espagne de vastes régions da continent asiatique dont personne n'avait encore pris possession. Il se bornait à demander huit vaisseaux : deux qui seraient frétés pour Espanola avec des provisions, et six
autres qui formeraient l'escadre destinée à faire de nouvelles découvertes sous son commandement.
Les souverains promirent de lui accorder ce qu'il demandait, et sans doute ils étaient dans Tinteniion de lui tenir parole ; mais Colomb eut à supporter les dégoûts de retards indélinis dans l'exécution de leur promesse. Les ressources du royaume étaient alors entièrement épuisées par l'ambition insatiable de Ferdinand, qui consumait tous les revenus du trésor royal dans des guerres interminables.
Ce ne fut qu'au printemps de Tannée 1497 que la reine put trouver le loisir de s'occuper des affaires du Nouveau-Monde. C'est à la protection de cette princesse qu'on doit attribuer tout ce qui fut fait en faveur de Coiomb , car l'amiral commençait à être en défaveur auprès du roi. Comme les dépenses faites jusqu'à ce jour pour l'entretien de la colonie avaient excédé ses produits, Colomb fut exempté de supporter le huitième des frais des expéditions -, il lui fut alloué un huitième des produits bruts des trois années suivantes, et un dixième des produits nets. En outre , la faculté d'établir un majorât ou une substitution dans sa famille lui était accordée par la munificence royale. Colomb usa immédiatement de ce nouveau droit, et partagea ses biens entre ses descendants mâles, à la condition expresse que son successeur ne prendrait d'autre titre que celui de l'amiral. On considéra d'ailleurs que la permission donnée à tous les sujets du royaume d'entreprendre des découvertes pour leur compte était très-préjudiciable aux intérêts de Colomb, et contrevenait aux premières conventions qui avaient été conclues entre l'amiral et la couronne. Les titres et les privilèges de l'adelantado furent également maintenus.
Indépendamment de ces mesures toutes relatives aux iniérêts de l'amiral, d'autres furent prises pour le bien de la colonie. On fixa le nombre des personnes qui seraient transportées à Espanola; on fit des règlements pour assurer le paiement et la subsistance des nouveaux colons ; il fut décidé qu'une certaine mesure de terres leur serait affectée pour être cultivée. Isabelle recommanda à l'amiral l'instruction religieuse des Indiens ; elle exigea que les tributs fussent levés avec la plus grande douceur.
Malgré tous les efforts de Colomb pour hâter les préparatifs de l'expédition , malgré toutes ses représentations sur rétat de souffrance où devait se trouver la colonie faute d'approvisionnements d'Europe, les deux vaisseaux destinés à Espanola ne purent mettre à la voile que vers le commencement de l'année 1498; ils furent confiés au commandement de Pedro Fernandez Coronal. L'armement des six vaisseaux qui devaient transporter l'amiral dans son voyage de découvertes eut encore à souffrir de plus longs retards. Colomb eut à supporter mille tracasseries de la part des différents officiers employés à l'équipement des vaisseaux , et qui croyaient se rendre agréables au ministre Fonseca en suscitant des entraves aux desseins de Colomb. Le plus importun et le plus présomptueux de tous était Ximeno, Juif ou Maure converti, attaché à la personne de Fonseca en qualité de trésorier.
Colomb était sur le point de s'embarquer, lorsque Ximeno lui donna une nouvelle preuve de son insolence ; l'amiral , outré , n'écouta que l'indignation du moment: il oublia un instant le respect qu'il se devait à lui-même , il renversa à terre celui qui l'insultait , et
le frappa du pied, mettant ainsi le public dans la confidence des chagrins et des vexations qu'il avait éprouvés. Ce transport de colère , si contraire aux habitudes de Colomb , fut habilement exploité par les ennemis de l'amiral, qui en profitèrent pour le dénigrer auprès de la personne royale. Cette voie de fait employée contre un officier public fut représentée au roi comme la preuve flagrante de la violence de Colomb: cette conduite imprudente donna du poids aux accusations de cruauté et d'oppression qui pesaient déjà sur Colomb ; il n'est pas douteux que certaines mesures humiliantes , qui furent adoptées peu de temps après , n'aient eu pour origine l'impression fâcheuse qu'elle fit sur l'esprit des souverains. L'amiral lui-même regretta sa vivacité involontaire, et prévit qu'elle fournirait des armes contre lui. Dans une lettre où il est question de cette affaire, il fait en trois mots un touchant appel à la justice des souverains; il les conjure de ne pas se laisser influencer parle mouvement irréfléchi qui lui est échappé, mais de se souvenir, toutes les fois qu'une voix ennemie s'élèvera pour lui nuire , qu'il est absent, envié et étranger.
Le 30 mai 4498, Colomb mit à la voile du port de San-Lucar de Barrameda, avec une escadre de six vaisseaux, pour commencer son troisième voyage de découvertes. Diverses considérations l'engagèrent à prendre une route dilférente de celle qu'il avait suivie dans ses premières expéditions. Plusieurs marchands qui avaient trafiqué à l'est afîirmaient que les objets de commerce les plus recherchés, tels que l'or, les pierres précieuses, les drogues et lesépices, se trouvaient surtout dans les régions qui avoisi-
naient Téquateur et dans les pays dont les habitants étaient noirs ; cette couleur sombre devait être, suivant eux, le phare du voyage de Colomb; jusqu'à ce qu'il arrivât au milieu des peuplades noires , ils lui avaient prédit qu'il ne devait pa» s'attendre à trouver ces articles de commerce en grande abondance.
Colomb comptait trouver ces peuples plus au S. et au S.-E. Il toucha aux îles de Porto-Santo et de Madère, et se dirigea sur les îles Canaries. Là il se sépara de trois de ses vaisseaux qui cinglèrent vers Espanola, chargés de provisions pour la colonie. Il poursuivit sa route avec les trois autres sur les îles du Cap-Vert. Le vaisseau que montait l'amiral était seul ponté , les deux autres étaient des caravelles marchandes. Arrivé entre les tropiques, le changement de température, la chaleur insupportable du climat, causèrent à Colomb une violente attaque de goutte accompagnée d'une tièvre intense ; mais il ne perdit pas l'usage de ses facultés , et continua de diriger la route, et de faire ses calculs et ses observations avec sa vigilance accoutumée.
Le 5 juillet il partit des iles du Cap-Vert , et continua de cingler au S.-O. jusqu'au moment où il se trouva, suivant ses calculs, au cinquième degré de latitude N. Le vent tomba tout à coup ; un calme plat, suivi d'une chaleur étouffante, enchaîna les vaisseaux au milieu de la mer. L'air était semblable à une fournaise, le goudron fondait et ruisselait sur les flancs des vaisseaux , les coutures des voiles s'entr'ouvraient, les aliments salés se gâtaient, le froment était brûlé comme s'il eût été rôli au feu, quelques tonnes de vin et d'eau éclatèrent; la chaleur était si sutîocante à fond de cale, qu'aucun ma-
telot ne voulait y rester pour arrêter les progrès de la décomposition qui menaçait de gâter toutes les provisions. L'équipage était sans force et sans courage. Il semblait que la fable de la zone torride était sur le point de se réaliser , et que les trois vaisseaux s'approchaient d'une région de feu où l'homme ne pouvait exister. Quelques nuages s'am.oncelèrent au ciel , et une pluie fine rendit l'atmosphère humide sans la rafraîchir; cette humidité, jointe à la chaleur, porta l'abattement de l'équipage à son dernier période.
Le tempsne paraissait pas devoir changer desiîôt; les représentations de ceux qui entouraientl'amiral, jointes aux cruelles douleurs de la goutte qui le tourmentaient, le déterminèrent à changer de route ; il gouverna au N.-O. dans l'espoir d'arriver aux îles Caraïbes, où il pourrait réparer ses avaries et renouveler ses provisions. Au bout de quelques jours de navigation, les vaisseaux entrèrent dans une région plus douce : de fraîches brises vinrent rider la surface de la mer et se jouer dans les voiles 5 le soleil conserva toute sa pureté et toute sa splendeur, mais il cessa de lancer ces rayons brûlants qu'il était impossible de supporter.
Le 31 juillet, le vaisseau de l'amiral conservait à peine une barrique d'eau à fond de cale , lorsqu'un matelot en vigie signala trois montagnes qui surgissaient à l'horizon; en approchant on découvrit (]ne ces trois pics étaient réunis par la base. Colomb donna à cette île le nom de la Trinidad (la Trinité).
11 s'approcha de la partie méridionale de l'ile , et donna le nom de Punta de Galora à un rocher qui s'avançait dans la mer, à cause de sa ressemblance
avec une galère démâtée. Il côtoya la Trinité entre l'île et le continent qu'il apercevait au S. C'était ce terrain plat qui est coupé parles nombreuses branches de rOrénoque; mais l'amiral, supposant que c'était encore une île , donna à ce rivage le nom de la Isla Santa; il était bien loin de penser qu'il avait découvert ce continent , cette Terra firma qui était l'objet de toutes ses recherches.
Il côtoya pendant plusieurs jours l'île delà Trinité, et parcourut le grand golfe de Paria qui s'ouvre derrière elle; il s'imaginait naviguer entre deux îles, et trouver la pleine mer à l'autre extrémité du golfe. Dans cette traversée, Colomb fut presque chassé de ses ancres et jeté à la côte par une forte houle qui fit tout à coup monter la mer; il fut poussé près du Pont-Arenal, entre la Trinidad et le continent : l'amiral attribua cette crue subite des eaux du golfe au gonflement d'une des rivières qui se jettent dans la mer. 11 aborda au long promontoire de Paria, qu'il prit pour une île, et eut plusieurs entrevues avec les naturels; il en tira une grande quantité de perles , dont quelques-unes étaient d'une fort belle eau et d'une grosseur remarquable.
Les différentes conjectures qu'avaient fait naître dans l'esprit de Colomb ses nouvelles observations l'auraient sans doute porté à continuer le cours de ses découvertes dans cette direction, caria grande quantité de perles qu'il avait recueillies pour la première fois dans le Nouveau-Monde l'autorisait à croire que les productions du pays deviendraient plus précieuses à mesure qu'il se rapprocherait de réquateur;mais ses vivres étaient épuisés, et les différents approvisionnements dont les vaisseaux étaient chargés pour la
colonie étaient en danger de s'avarier. La santé de Colomb était d'ailleurs très-mauvaise. La goutte l'avait fait boiter pendant la plus grande partie de son voyage; il était en outre aflécté d'un mal d'yeux causé parle travail et les veilles, et qui menaçait de le priver entièrement de la vue. Il se décida enfin à hâter son retour à Espanola , pour s'y refaire de ses fatigues et rétablir sa santé. Il se proposait de charger l'adelantado, son frère, de poursuivre le cours de l'importante découverte qu'il avait commencée.
Le 14 août il sortit du golfe par un petit détroit qui sépare le promontoire dePariade l'ile delalrinidad. Ce détroit est encombré de petites iles; le courant qui le traverse est tellement resserré entre elles, que la mer y est toujours furieuse; elle mugit et écume comme si elle se précipitait contre des rochers ou des bancs de sable. L'amiral se crut en danger de faire naufrage , et donna à ce détroit le nom de Boca del Dragon y ou la Gueule du Dragon. Après avoir reconnules côtes jusqu'aux îlesdeCubagaet deMargarita , et s'être convaincu qu'il avait trouvé le continent , Colomb fit route pour Espanola en se dirigeant vers la rivière d'Ozema , où il comptait trouver un nouvel établissement qu'il avait chargé son frère de fonder dans le voisinage des mines. Il fut emporté d'abord fort loin de son but par les courants ; mais il aborda enfin au havre si désiré par tout son équipage : il y arriva pâle, défait, amaigri et presque aveugle, et serra entre ses bras son frère l'adelantado.
Colomb , en arrivant à Espanola, avait espéré se reposer quelque temps de ses fatigues; mais son séjour dans la colonie fut le commencement d'une
nouvelle carrière de tro.jhies et de soucis qu'il devait parcourir jusqu'à la tin de sa vie.
Dès qu'il eut mis à la voile pour TEurope en mars l496, son frère D. Barthélémy commença à exécuter les instructions qu'il avait reçues relativement aux mines d'or de Hayna. H éleva une forteresse dans leur voisinage, et la nomma Cm/ot'cr/; puis il en construisit une autre a quelque distance de la première, à l'E. du banc de TOzema, près du village habité par le cacique féminin qui avait révélé le secret des mines à Miguel Diaz. Cette seconde forteresse reçut le nom de San-Domingo; ce fut là l'origine de la ville qui porte encore ce nom.
Après avoir mis garnison dans ces forteresses , et pris des mesures pour l'exploitation des mines, Tinfatigabîe adelaniado se dirigeasur les possessions de Behechio, qui n'avait pas encore été réduit à l'obéissance. Ainsi que nous 1 avons dit plus haut , ce cacique était souverain de la province de Xaragua , qui comprenait toute la partie 0. de l'île, ainsi que le cap Tiburon. C'était un des districts les plus populeux et les plus fertiles. Les habitants étaient bien faits, leur langage était moins bizarre, leurs manières plus gracieuses que dans toutes les autres parties de File. Les Indiens d'Haïti plaçaient généralement leur Elysée, le paradis des esprits bienheureux, dans les délicieuses vallées qui bordaient le grand lac de Xaragua.
Sous la protection de Behechio, demeurait sa sœur Anacaona, femme de ce Caonabo jadis si terrible. Elle avait cherché un refuge auprès de son frère lorsque son mari avait été réduit en captivité; mais il parait qu'elle ne nourrissait aucun sentiment de
baine ou de vengeance contre les Espagnols , qu'elle regardait avec admiration, et considérait comme des êtres d'une nature supérieure. Au contraire , elle engagea son frère, sur l'esprit duquel elle exerçait une grande influence, à prendre conseil de la ruine et du sort fatal de Caonabo, et à se concilier Tamiiié des blancs.
D. Barthélémy Gt son entrée dans la province de Xaragua à la tête d'une petite armée ; la cavalerie marchait en avant, etl'adeiantado suivait avec l'infanterie , qui s'avançait bannières déployées , au son des tambours et des trompettes. Behecbio vint à sa rencontre avec des forces considérables; mais, lorsqu'il se fut assuré que Barthélémy n'avait aucun dessein hostile et venait simiplement visiter ses possessions, le cacique congédia son armée et conduisit l'adelantado au village où il t^aisait sa résidence, près de cette baie profonde qu'on appelle aujourd bui la baie de Leogan.
D. Barthélémy passa plusieurs jours dans la province de Xaragua. Ce temps s'écoula au milieu des banquets et des fêtes que lui offrirent le cacique et sa sœur. Après avoir pris divers arrangemenis , relativement au tribut de coton , de pain de cassave et d'autres productions de la contrée, que le cacique convint de payer, l'adelantado prit congé de ses hôtes et retourna avec sa petite armée à Isabella.
Il trouva la colonie languissante et assiégée par les maladies. La rareté des provisions d'Europe se faisait cruellement sentir. Le premier soin de D. Barthélémy fut donc de distribuer, dans les divers établissements de l'intérieur, tous ceux qui étaient trop faibles pour travailler ou faire le service militaire; ils
y seraient en meilleur air et y trouveraient une nourriture plus saine et plus abondante. En même temps il établit une chaîne de forteresses qui joignait Isabella à San-Domingo. Cependant une insurrection éclata parmi les naturels de la Vega; leur impatience du tribut, les outrages de quelques Espagnols, et le châtiment sévère infligé à plusieurs Indiens accusés d'avoir volé une chapelle , déterminèrent cette révolte. Guarionex, naturellement pacifique, fut poussé par les caciques ses frères à prendre les armes; ils formèrent le projet de tomber tout à coup sur les Espagnols, de les massacrer, et de détruire le fort de la Concepcion , qui était bâti dans la Vega. Quelques hommes de la garnison furent informés de cette conspiration, et se hâtèrent d'écrire à l'adelantado pour demander du secours. Mais ce n'était pas chose facile de faire parvenir cette lettre à D. Barthélémy. Les Indiens avaient découvert que les lettres avaient la merveilleuse faculté de transmettre les nouvelles; ils allaient jusqu'à s'imaginer qu'elles parlaient.Un Indien entreprit de porter un message à l'adelantado. Il renferma la lettre dans un bâton et commença son voyage. On l'arrêta; il prétendit être muet et boiteux, et montra le bâton qu'il avait pris pour s"appuyer pendant la route. On le laissa partir ; il s'en alla, traînant sa jambe jusqu'à ce qu'il fût hors de vue ; alors il reprit sa course , arriva à San- Domingo, et remit la lettre dans les mains de D. Barthélémy.
Celui-ci, avec sa promptitude ordinaire, partit pour la forteresse, à la tête d'un corps de troupes. Par un stratagème habile il parvint à surprendre les chefs, rassemblés la nuit dans un village; il les ar-
rêta tous, et saisit Guarionex de sa propre main. Cette expédition fut accomplie avec autant de modération que d'adresse. D. Barthélémy s'instruisit des différentes circonstances de la conspiration, punit de mort deux caciques, qui en furent reconnus pour les principaux chefs, et pardonna à tous les autres. Il avait appris d'ailleurs que le véritable motif des hostilités de Guarionex était l'outrage qu'un Espagnol avait fait subir à ce cacique. L'adelantado n'hésita pas à faire justice du coupable. Cette clémence inattendue gagna le cœur du cacique; il assembla ses sujets, leur fit une longue harangue, qui contenait de grandes louanges de la conduite des Espagnols ; les Indiens , après avoir écouté leur chef avec attention, le portèrent en triomphe sur leurs épaules, avec des chants et des cris de joie; et la tranquillité fut rétablie pour quelque temps dans la Vega.
AcetteépoqueD. Barthélémy reçutunmessagerde Behechio, le cacique de Xaragua, qui l'avertissait que le tribut de coton et d'autres provisions était prêt à lui elre livré; en conséquence il marcha vers cette province avec toutesses forces. Le cacique avait amassé une si grande quantité de coton et de pain de cassave, que Barthélémy fut obligé défaire venir d"lsabella une caravelle pour transporter ce volumineux tribut. Sans cesse ce peuple donnait à ses hôtes de nouvelles marquesdesagénérosité et de sa douceur. Les troublesqui avaientagité le reste de l'île n'avaient point eu encore d'échos dans cette province; aussi, lorsque les Espagnols admiraient la fertilité et la délicieuse température de celte contrée, bordée par une mer calme; quand ils considéraient la douceur
de ses habitants, la perfection de leur nature, ils ne pouvaient s'enrjpêcher de s'écrier que c'était un véritable paradis.
La caravelle, en arrivant à la côte , fut pour le cacique et pour sa sœur un objet d'admiration et de terreur. Behechio se rendit au navire en canot ; mais sa sœur et les femmes de sa suite y furent conduites sur la barque de Padelantado. A leur approche, la caravelle fit le salut d'usage. Le bruit du canon , la vue de la fumée qui s'élança tout à coup des flancs du vaisseau en roulant sur la mer , firent une si terrible impression sur Anacaona, qu'elle tomba évanouie dans les bras deD. Barthélémy; ses suivantes étaient sur le point de se jeter à la nage; l'adelantado ne parvint qu'avec peine à les rassurer. La musique guerrière, qui retentit à bord du vaisseau , contribua à les remettre de leur frayeur. Mais l'admiration des Indiens s'accrut encore après qu'ils eurent mis le pied sur le vaisseau. Lorsque l'ancre eut été levée, que le vent vint enfler les voiles et que celte énorme masse, s'inclinant sous le vent, commença à glisser sur la mer, semblable à un monstre qui obéissait à son propre instinct, le cacique et sa sœur se regardèrent dans un muet étonnement.
Tandis que Tadelantado était ainsi occupé à réprimer les insurrections et à conclure divers arrangements qui devaient tourner à l'avantage de la colonie et au profit de la couronne, l'esprit de révolte fermentait encore dans ledélicieuxétablissementd'Lsabella. Un des principaux agitateurs était un certain Francisco Roldan. Il avait été tiré par Colomb de la pauvreté d'une condition obscure et promu successivement à diverses charges; il avait enfin été revêtu
du titre d'aicade mayor, et se trouvait ainsi à la tête de toute la magistrature de l'ile. C'était un homme sans éducation, mais doué de talents naturels, grand travailleur et plein d'audace. Son bienfaiteur, tombé en disgrâce, ainsi qu'il le croyait, était parti pour l'Espagne ; Roldan chercha comment il pourrait tirer parti de la chute de l'amiral. Il était le premier dans la colonie après l'adelantado; les frères de Colomb étaient fort impopulaires: Pxoldan crutentrevoirqu'il était possible d'achever de les perdre, soit dans l'opinion des colons , soit auprès du gouvernement de la métropole; une conduite habile pouvait d'ailleurs lui assurer le gouvernement de la colonie après la ruine de la famille de Colomb. En conséquence il répandit adroitementparmile peuple le bruitquel'amiral était en défaveur complète , et qu'il ne reparaîtrait pas dans la colonie ; partout il eut soin de représenter les frères de l'amiral comme des étrangers qui ne prenaient nul intérêt à la prospérité de la colonie , mais qui se servaient des colons comme d'autant d'esclaves pour leur bâlirdes maisons, leur construire des forteresses destinées à enfouir leurs trésors et à défendre leur pouvoir, tandis que par leurs fréquentes tournées dans l'île ils s'anrichissaient des dépouilles des caciques. Ces pernicieuses insinuations exaspérèrent tellement les esprits, qu'une conspiration fut formée ; il ne s'agissait de rien moins que d'assassiner Tadelantado; un hasard heureux ht échouer l'exécution de ce crime.
Lorsque la caravelle qui avait été envoyée à Xaragua fut de retour à Isabella, chargée de toutes les provisions qu'elle apportaitàla colonie, D. Diego la ht dégréer et tirer sur le rivage. Roldan saisit celte
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occasion d'exciter de nouveaux soupçons. Il prétendit que la véritable raison qui avait engagé D. Diego à désarmer la caravelle, était le dessein d'empêcher qu'aucun Espagnol ne pût retourner en Europe pour s'y plaindre de l'oppression qu'il faisait peser sur la colonie. Il engagea le peuple à remettre le navire à flot et à s'en emparer, car, suivant lui, les colons n'avaient pas d'autre moyeu de reconquérir leur indépendance.
D. Diego eut connaissance de ces mouvements séditieux ; mais cette fois encore il prit conseil de son cai'acière pacifique et timide. Il craignait d'en venir à une rupture ouverte dans l'étatde fermentation où se trouvait la colonie , et eut recours à un expédient pour enlever Roldan à ses machinations : ce fut de lui donner une mission active au dehors. Il le détacha avec quelques troupes pour contenir les Indiens de la Vega, chez lesquels se manifestaient toujours des ferments de révolte. Rieu ne pouvait venir plus à propos pour Talcademayor; il s'empressa de profiter deson commandementpours'assurerd'une force militaire. 11 eut bientôt réuni soixante-dix hommes bien armés , disposés à tout braver sous ses ordres ; il se fit en outre des amis, des partisans parmi les caciques mécontents, par la promesse de les aflranchir du tribut. Alors il jeta le masque et refusa de reconnaître l'adelantado et son frère, déclarant que l'autorité qu'ils exerçaient n'était pas émanée de la couronne, mais qu'elle n'avait d'autre origine que la volonté de Colomb, qui n'avait plus de poids dans la colonie puisqu'il était en disgrâce. Il prétendait d'ailleurs agir d'après son caracière officiel et remplir ainsi le devoir de ses fonctions.
La conspiration avait pris un formidable accroissement pendant l'absence de l'adelantado; plusieurs personnages importants , tels qu'Adrian de Moxica et Diego de Escobar, qui était alcade de la forteresse de la jMagdalena , s'étaient joints à l'oldan. Au premier moment , D. Barthélémy se trouva dans la j^lus grande perplexité; il ne put agir avec sa vigueur et sa promptitude ordinaires , ne sachant à qui se tîer ni jusqu'à quel point le complot avait réuni des partisans parmi les colons. Sur ces entrefaites, Miguel Ballester lui fit connaître que le fort de la Concepcion était menacé par les rebelles. Barthélémy n'hésita pas à se jeter dans la forteresse avec les forces qu'il put rassembler.
Les affaires de file étaient alors dans une situation déplorable. Le Indiens, forts des dissensions qui divisaient les Espagnols, et encouragés par la protection de Boldan, cessèrent d'envoyer leur tribut à la colonie et secouèrent le joug de l'obéissance aux ordres du gouvernement. La bande de Roldan , qui croissait tous les jours , se répandait insolemment par toute Tîle ; tandis que les Espagnols qui étaient restés dans le devoir, redoutant les conspirations des Indiens, étaient obligés de se tenir renfermés dans les forts. Les munitions de tout genre furent bienlôt gaspillées^ le désespoir s'empara de ceux qui étaient restés fidèles au gouvernement établi par l'amiral. L'adelantado lui-même fut obligé de se tenir renfermé dans le fort de la Concepcion, incertain de la fidélité desapropre garnison, etsecrètementinformé des complots qui se tramaient pour le saisiretletuer s'il venait à mettre le pied hors de la forteresse. Tel était l'état désespéré de la colonie par suite du long
séjour de Colomb en Espagne, et des divers embarras qui avaient arrêté l'expédition immédiate des secours qu'elle attendait. Dans ces circonstances critiques, les deux vaisseaux qui avaient été confiés au commandement de Pedro Hernandez Coronal , entrèrent heureusement dans le port de San-Domingo avec les renforts et les provisions dont ils étaient chargés, et le sceau royal qui confirmait à D. Barthélémy le titre et l'autorité d'adelanlado. Ce brevet trancha toute difficulté relativement à la légitimité du pouvoir du frère de l'amiral , et lui assura la fidélité des soldats. La nouvelle que Colomb était plus que jamais en faveur et suivait Pedro Coronal avec une puissante escadre, jeta la consternation parmi les rebelles, qui avaient compté sur la disgrâce et la ruine de l'amiral.
Cependant Roldan refusa le pardon que D. Barthélémy lui offrit, et proposa à ses partisans de se mettre en marche et d'aller chercher un nouvel établissement dans le Xaragua. Ils accédèrent avec joie à la proposition de l'alcade mayor, qui , se mettant à leur tête, se dirigea vers le Xaragua.
A peine les rebelles avaient-ils quitté la Vega , qu'une insurrection éclata parmi les Indiens de cette province. Le cacique Guarionex, excité à la révolte par Roldan, oublia la reconnaissance qu'il devait à D. Barthélémy, et entra de nouveau dans une conspiration qui avait pour but le massacre des Espagnols et la ruine du fort de la Concepcion. Le complot éclata avant le temps et fut déjoué. Guarionex, apprenant que l'adelantado était en marche pour la Vega, s'enfuit dans les montagnes de Ciguay avec sa famille et une faible suite composée de ses serviteurs les plus fidèles.
Indigné de voir l'abus que Guarionex avait fait de sa clémence, l'adelanlado le poursuivitdansles montagnes où il s'était jeté; D. Barthélémy était à la icte de quatre-vingt-dix hommes , de quelque cavalerie et d'un corps d'Indiens; ce n'était pas chose aisée que de mener à bien une telle entreprise. La troupe de l'adelantado avait sans cesse de nouveaux rochers à gravir , de nouvelles rivières à traverser ; il lui fallait se frayer un chemin à travers des forêts impraticables à des hommes armés et embarrassés de boucliers, de lances et d'arquebuses. Ils étaient d'ailleurs continuellement exposés aux embuscades des Indiens, qui se précipitaient sur eux avec des cris épouvantables, lançaient une nuée de flèches, et allaient se réfugier derrière les rochers et dans des bois inextricables où il étaitimpossible de les suivre. D. Barthélémy parvint enfin dans le voisinage du capCabron, où Mayonabex faisait sa résidence; il lui envoya un messager chargé de sommer le cacique de livrerGuarionex ; l'adelantado promettait son amitié en cas d'obéissance, mais il menaçait de dévaster toute la province par le fer et le feu en cas de refus.
Malgré ces menaces , le cacique resta fidèle à son ami. Ses villages furent brûlés, son territoire ravagé ; lui et sa famille furent pourchassés jusque dans les cavernes de leurs montagnes: ses sujets demandèrent à grands cris qu'on livrât le fugitif qui avait apporté la ruine et la désolation dans leur tribu. Ce fut en vain, le cacique déclara qu'il était prêt à tout supporter plutôt que de donner à personne le droit de dire qu'il avait trahi son hôte.
Pendant trois mois Barthélémy poursuivit les deux caciques , au milieu des fatigues et des dangers
de toute espèce^ lui et ses soldats eurent à supporter le supplice de la faim pendant cette pénible chasse. LareiraitedeMayonabex fut enfin découverte. Douze Espagnols, déguisés avec le costume indien, et cacliantleurs épées sous desfeuilles de palmier, parvinrent jusqu'au cacique sans avoir été découverts; ils le surprirent ainsi et le tirent prisonnier avec sa femme, son tils et quel(|ues-uns des Indiens de sa suite. L'adelantadoretournaaufortde la Concepcion avec ses prisonniers; après les avoir détenus quelque temps, il les relâcha, à l'exception de Mayonabex , qu'il retint comme otage, pour s'assurer de la soumission de sa tribu. L'infortuné Guarionex , toujours caché dans les cavernes et les montagnes, en était quelquf^fois chassé [taria faim; alor^ il se hasardait à descendre dans la plaine pour y chercher sa subsistance. On découvrit le lieu de sa retraite; il fut pris par un parti d'Espagnols qui le dépistèrent et le conduisirent enchaîné au fort de la Concepcion. D'après ses deux révoltes successives et l'ardeur extraordinaire avec laquelle on s'était eflbrcéde s'emparer de lui, Guarionex s'attendait à être condamné à mort par l'adelantado. Mais celui-ci, malgré la rigidiiéde son caractère, n'était ni cruel ni vindicatif; il se contenta de le retenir prisonnier, pour assurer la tranquillité de la Vega ; puis il retourna à San-Domingo, et peu de temps après son arrivée il eut la joie d'embrasser son frère l'amiral , dont il était séparé depuis près de deux ans et demi.
Cne des premières mesures de Colomb fut de publier une proclamation pour a[)prouver tout ce que l'adelantado avaitfait , et pour dénoncer Roldan etscs partisans. Ce rebelle était arrivé dans la province de
Xaragua, où il avait été reçu avec aajiiié par les naturels. Le hasard vintaugmeiUer son parti et ajouter à ses ressources. Les trois caravelles qui s'étaient séparées de Colomb aux îles Canaries, pour porter à la colonie les provisions dont elles étaient chargées , avaient dérivé à TO., loin de leur estime, par la violence des courants j elles avaient atterri à la côte de Xaragua. Au premier abord, l'alarme fut grande parmi les rebelles , qui s'imaginèrent que ces vaisseauxétaient envoyés à ieurpoursuite; mais Roldan, qui avait autant de perspicacité que d'audace, devina la vérité. Il recommanda le secret à ses gens et se rendit à bord , où il se fit passer pour être investi du commandement de cette partie de l'île. A ce titre, il se fit délivrer des armes et des munitions. Le titre qu'il s'était attribué lui donnait d'aiileurs le moyen de se faire des partisans parmi l'équipage des caravelles ; il en profita avec d'autant plus de succès, que les nouveaux venus étaient, en grande partie , des criminels et des vagabonds tirés des prisons d'Espagne, auxquelsColombavaiteu la malheureuse idée de s'adresser, faute de trouver des hommes de bonne volonté pour recruter la colonie. Ce ne fut qu'au bout de trois joursqu'Alonzo Sanchez de Carvajal, le plus intelligent des trois capitaines, découvrit le véritable caractère des hôtes qu'il recevait à son bord ; mais il était trop tard , le mal était fait.
Cependant les caravelles étaient retenues par les vents contraires; il fut donc convenu, entre les capitaines des trois navires, que l'un d'eux, Juan Antonio Colombo, conduirait par terre le plus grand nombre des passagers à San-Domingo; ce Colombo était parent de l'amiral. Il partit avecquarante hommes bien
armés; mais à peine avait-il mis pied à terre , qu'à sa grande surprise, il se vil abandonné par toute la troupe, à l'exception de huit hommes qui n'étaient pas du complot. Les déserteurs allèrent se joindre aux rebelles, qui les reçurent avec de grands cris de joie. Juan Antonio, aussi déconcerté qu'affligé, fut obligé de retourner à bord avec la petite troupe qui était restée fidèle. Pour éviter de nouvelles désertions, les commandants se hâtèrent de s'éloigner de la côte ; cependant Carvajal se rendit au milieu des rebelles dans le but de les amener à la soumission ; mais ses efforts et les offres généreuses de Colomb échouèrent devant l'obstination des rebelles.
L'amiral ordonna donc à tous les habitants de San-Domingo de prendre les armes, pour s'assurer des forces sur lesquelles il pourrait compter en cas de nécessité. Le bruit se répandit aussitôt qu'il s'agissait de marcher à Bonao contre les rebelles. Parmi les colons de San-Domingo plusieurs avaient des parents ou des amis au nombre des révoltés, plusieurs étaient mécontents du service militaire ; Colomb ne put réunir plus de soixante-dix hommes, et dans ce nombre il n'y en avait pas plus de quarante sur lesquels il pût compter.
Il comprit qu'un appel aux armes ne servirait qu'à faire ressortir sa propre faiblesse et la puissance des rebelles;il étaitdonc nécessaire de gagnerdutemps, quelque humiliante que pût être cette nécessité. Son premier soin fut de presser le départ des cinq caravelles qu'il avait retenues dans le port en attendant la réponse de Pioldan. Il désirait que la colonie fût délivrée de tous les hommes de mauvaise volonté qui s'étaient embarqués, avant qu'il survînt quelque
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trouble. Il écrivit aux souverains un récit détaillé de son dernier voyage; il y Kt une description pleine d'enthousiasme du nouveau continent qu'il avait découvert, y joignit une carte de la côte qu'il avait parcourue, et envoya les perles qu'il avait obtenues des Indiens.
Il donnait aussi connaissance aux souverains de la rébellion deRoldan, et comme ce dernier prétendait que sa révolte n'était qu'une querelle entre lui et l'adelantado, Colomb priait les souverains de s'enquérir eux-mêmes de cette affaire, ou d'en remettre l'examen à des hommes impartiaux qui ne favorisassent pas exclusivement l'un ou l'autre parti. L'amiral demandait en outre qu'un homme d'expérience et de savoir, versé dans l'étude des lois, lui fût envoyé pour exercer les fonctions de juge dans la colonie.
Les vaisseaux partis , l'amiral chercha à renouer les négociations avec les rebelles. Cédant à la nécessité et aux conseils du respectable commandantde la Concepcion,il conclut enhn un arrangement avec les rebelles. Il fut convenu que Roldan et ses partisans seraient embarqués pour l'Espagne , au port de Xaragua , sur deux caravelles qui seraient équipées et approvisionnées pour cinquante jours; que chaque passager recevrait de Colomb un cerliHcat de bonne conduite et un ordre qui lui assurerait sa paie jusqu'au jour où cette convention était arrêtée. 11 était stipulé en outre qu'on leur donnerait des esclaves , récompense qui déjà avait été accordée à des colons en raison de leurs services; enfin on arrêta qu'une indemnité serait accordée à ceux dont les biens avaient été confisqués, et que Roldan, en particulier,
serait indemnisé des objets d'équipement ou des provisions qui lui appartenaient et qu'il avait distribuées à ses gens.
Cependant Tarmement des caravelles subit des délais inévitables; de violentes tempêtes les assaillirent dans la traversée de San-Domingo à Xaragua; elles ne purent être rendues au lieu fixé pour l'embarquement à l'époque convenue , et arrivèrent dans un état qui exigeait de promptes réparations. Les rebelles saisirent ce prétexte pour refuser de s'embarquer; ils prétendirent que l'envoi des navires avait été retardé à dessein, qu'ils étaient hors d'état de tenir la mer et dépourvus de vivres. Il fallut recommencer les négociations, et les factieux mirent en avant des prétentions nouvelles.
Colomb avait reçu d'Espagne une réponse de l'évêfpie Fonseca , qui lui parlait très- froidement de la rébellion de Roldan , l'engageant à attendre que les souverains eussent eu le temps d'examiner ce ditférend. L'amiral crut devoir sacrifier les intérêts de son pouvûiretde son amour-propre à latranquillité delà colonie. 11 fit doncles plus larges concessionsà Roldan, et le réintégra dans sa charge d'alcade mayor ; mais l'insolence du rebelle ne fit que s'accroître; il s'emparade terres importantes, nommasescréatures àdes postes dont l'amiral pouvait seul disposer. Enfin Colomb fut obligé d'user de toute son autorité pour l'empêcher de construire dans une de ses fermes un fort qui lui eût servi de place de refuge.
Colomb aurait voulu se rendre à Madrid , mais les maladies qui désolaient la colonie l'y retinrent; il se contenta d'écrire aux souverains pour leur exposer sa conduite, et leur expliqua sa position vis-à-vis des
rebelles. En même temps il demandait qu'on lai envoyât son fils Diego qui était toujours à la cour, et qui était d'âge avenir prêtera son père un concours actif.
GHAPITEE X.
Bûvadilla. — Colomb est arrêté et envoyé en Espagae. — Oxando nommé gouverneur.
Sur ces entrefaites, on vint rapporter à Colomb que quatre navires avaient jeté l'ancre sur la côte occidentale de l'île, un peu au-dessous de Jacquemel, dans le dessein , suivant qu'on en pouvait juger, de couper des bois de teinture et d'enlever des naturels pour les vendre comme esclaves. Ces bâtiments étaient commandés par Alonzo de Ojeda, ce cavalier déterminé et actif qui s'était distingué par la capture de Caonabo. Cette nouvelle inquiéta vivement l'amiral, qui connaissait le caractère entreprenant et audacieux de Ojeda ; il pensa à faire choix d'un homme adroit et rusé pour obtenir du cavalier Texplication du véritable motif de son arrivée sur ces côtes, et Roldan lui sembla parfaitement propre à remplir le rôle auquel il le destinait.
Roldan se vit avec joie choisi pour exécuter cette entreprise digne de sa dextérité. Il n'avait plus rien
à gagner dans les séditions, et il était jaloux de s'assurer la jouissance de ses possessions mal acquises, par des services publics qui tissent oublier ses fautes passées. Il partit de San-Domingo avec deux caravelles, et arriva le 26 septembre à deux lieues environ du havre où étaient mouillés les vaisseaux de Ojeda. Il descendit à terre avec vingt-cinq hommes résolus, et coupa la retraite au cavalier, qui s'était aventuré dans une excursion à quelques lieues dans l'intérieur. Lorsque l'alcade mayor et le cavalier se rencontrèrent, le premier demanda à Ojeda de justifier des motifs qui l'avaient fait aborder dans cette partie de nie sans en avoir obtenu préalablement l'autorisation de l'amiral. Ojeda répondit qu'il avait frété ses bâtiments pour un voyage de découvertes, qu'en route il s'était vu obligé de relâcher pour se ravitailler et réparer ses avaries. Mais les recherches de Tamiral et de l'alcade firent découvrir plus tard la vérité. Ojeda était en Espagne à l'époque de l'arrivée des lettres qui annonçaient la découverte des côtes de Paria. Il était en faveur auprès de Fonseca, il en obtint la communication des lettres de l'amiral; on lui remit aussi entre les mains les cartes et les plans que Colomb avait levés pendant sa route. Le jeune cavalier conçut immédiatement l'idée de diriger une expédition dans ces parages. Fonseca le confirma dans ce projet , et lui donna une lettre de marque signée de sa main, mais où manquait l'approbation royale. Ojeda arma quatre vaisseaux à Séville; des spéculateurslui fournirent les fonds nécessaires à son expédition. Un marchand florentin monta à bord de son escadre; c'était Americo Vcspucci , qui donna sou nom au continent nouvellementdécouvert. Ojeda mit
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à la voile au mois de mai de l'année 1499. Les aventuriers arrivèrent au continent méridional et rangèrent la côte pendant deux cents lieues jusqu'au golfe de Paria. Guidés par la carte routière de Colomb , ils traversèrent le golfe , passèrent le détroit de la Boca del Dragon, et firent route à l'O. jusqu'au cap de la Vêla ; ils visitèrent l'île Margarita et la côte adjacente du continent , et découvrirent le golfe de Venezuela. De là ils touchèrent aux îles Caraïbes, livrèrent combat aux naturels, et firent un grand nombre de prisonniers qu'ils destinaient à être vendus sur le marché aux esclaves de Séville; puis ils se rendirent à Espanola pour s'y ravitailler. Ils avaient accompli le plus long voyage qui eijt encore été entrepris le long des côtes du continent.
Ojeda affirma à Roldan que son intention était de partir pour San-Domingo aussitôt que ses vaisseaux seraient en état de tenir la mer, pour rendre ses devoirs à l'amiral. Sur cette assurance, Roldan retourna à San-Domingo, et fit son rapport à Colomb. Mais Ojeda n'avait nullement l'inlention de remplir sa promesse. Dès que ses vaisseaux furent réparés, il continua son voyage en longeant la côte de Xaragua. Il y fut accueilli par les Espagnols qui résidaient dans la province , et au nombre desquels se trouvaient la plupart des partisans de Roldan. Ceux-ci assaillirent l'aventureux cavalier de leurs plaintes sur l'injustice de l'amiral , qu'ils accusaient de retenir les arrérages de leur paie. Ojeda, sachant que la faveur de Colomb était en baisse à la cour, et s'appuyant d'ailleurs sur la puissante protection de Fonseca, n'hésita pas à proposer aux mécontents de les conduire à San-Domingo et d'obliger l'amiral à satisfaire à leurs justes
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réclamations. Cette proposition fut reçue avec acclanjation par une partie des factieux; mais les autres refusèrent de s'y associer ; il s'ensuivit une querelle furieuse , dans laquelle plusieurs hommes furent mis hors de combat. La victoire resta cependant à ceux qui voulaient aller à San-Domingo.
Heureusement pour la paix de la colonie et le repos de l'amiral, Roldan, en recevant la nouvelle des mouvements de Ojeda, se rapprocha du théâtre des troubles; il s'était fait suivre d'une troupe assez nombreuse de ses partisans les plus déterminés, et son ancien confédéré , Diego de Escobar , vint le rejoindre le lendemain avec de nouvelles forces. Ojeda fut obligé de remonter sur ses vaisseaux ; les deux adversaires commencèrent à lutter à forces égales, chacun s'etforçant d'avoir l'avantage. Ojeda eut enfin le dessous ; il abandonna la côte et fit voile pour quelque autre île où il pût compléter sa cargaison d'esclaves. Les compagnons de Roldan firent sonner bien haut la loyauté inaccoutumée dont ils avaient fait preuve. Ils comptaient bien que cette honnêteté inattendue serait largement récompensée. Ilsdemandèrent à leur chef de partager entre eux la belle province de Cahay , limitrophe de Xaragua. Roldan prenait à tâche de rétablir sa réputation d'obéissance aux lois : il refusa d'accéder au désir de ses compagnons jusqu'à ce qu'il eût consulté le bon plaisir de l'amiral ; mais , pour apaiser leur impatiente avidité , il leur distribua les terres qui lui avaient été assignées dans le Xaragua.
Tandis que l'amiral étouffait une nouvelle conspiration née de la rivalité d'un certain Guevara et de Roldan, et que l'ordre se rétablissait dans l'Ile , grâce
à la fermeté et à la sévérité de Colomb, des événements qui devaient achever sa ruine se préparaient à la cour d'Espagne.
A force d'infrigues et de calomnies, les ennemis de Colomb avaient enfin réussi à le perdre dans l'esprit des souverains. Ferdinand avait toujours entretenu à l'égard de Colomb une certaine méfiance , et, bien qu'il comprît parfaitement toute l'importance de sa découverte, il avait toujours regretté les grands pouvoirs dont il Pavait investi. Il se décida encore à envoyer un nouveau commissaire pour faire une enquête sur les affaires de la colonie, et pour prendre même les rênes du gouvernement, si le salut des colons l'exigeait. Des pouvoirs furent donnés à cet effet dès l'année 1499, mais diverses raisons reculèrent l'exécution de cette mesure. Il est probable qu'Isabelle s'opposa longtemps à cette décision rigoureuse qui devait frapper un homme pour lequel elle avait conçu une grande admiration et une certaine gratitude. Mais l'arrivée des vaisseaux qui ramenaient en Espagne une partie de la faction turbulente de Roldan précipita l'explosion de cette crise. Le roi prêta l'oreille aux rapports malveillants des rebelles, et une malheureuse circonstance enleva à l'amiral le seul appui qui lui restât, la protection d'Isabelle.
Les séditieux traînaient avec eux un grand nombre d'esclaves dont une partie leur avait été livrée par Colomb , en vertu de la capitulation passée entre Roldan et l'amiral , et l'autre avait été embarquée clandestinement. La sensibilité d'Isabelle fut blessée ; elle s'écria : « De quel droit l'amiral dispose-t-il ainsi de mes vassaux? » Elle donna Tordre que tous
ces Indiens fussent immédiatement renvoyés à leurs
compatriotes; et de plus elle voulut que tous les esclaves qui avaient été précédemment envoyés en Espagne par l'amiral fussent recherchés avec soin et reconduits à Espanola. Malheureusement pour Colomb, il écrivait, au même moment, qu'il était utile au besoin de la colonie de maintenir encore pour quelque temps l'esclavage des Indiens. Cette malencontreuse lettre porta au plus haut point l'indignation de la reine; elle cessa désormais de s'opposer à l'envoi d'un commissaire chargé de faire une enquête sévère sur l'administration de Colomb , et destiné à le remplacer au besoin.
On choisit pour cette mission D. Francisco de Bovadilla, officier de la maison du roi, et commandeur de l'ordre militaire et religieux de Calalrava.
Bovadilla arriva à San-Dumingo le 23 août 1500. Avant d'entrer dans le port, il apprit , par un canot qui vint à son bord, que l'amiral et l'adelantado étaient dans l'intérieur de l'ile , et que le soin des affaires avait été remis entre les mains de D. Diego. On lui raconta la révolte qui venait d'éclater et le châtiment qui l'avait suivie. Dix des rebelles avaient été pendus cette nuit même, et cinq étaient détenus dans la forteresse de San-Domingo , pour y attendre le même sort. En entrant dans la rivière, Bovadilla , vit, dressé sur le rivage, un gibet où pendait le cadavre d'un Espagnol. Dès lors il ne douta plus que les plaintes qui s'élevaient contre la cruauté de l'amiral ne fassent fondées.
Aussi, avant que Bovadilla eût mis pied à terre , peut-être même avant que son vaisseau fût arrivé en vue des côtes , la condamnation de l'amiral était
arrêtée dans son esprit. Il agit en conséquence. Un crieiir public lutà la porte de l'église, en présence de D. Diego et des autres autorités, des lettres-patentes qui donnaient pouvoir à Bovadilla de faire une enquête sur la dernière révolte et de procéder contre les délinquants. En vertu de ces pouvoirs, Bovadilla demanda que les prisonniers fussent remis entre ses mains pour informer sur leur affaire.
D. Diego répondit qu'il ne ferait rien de semblable sans Tautorisation de l'amiral ; il demanda copie des lettres-patentes pour les envoyer à son frère. Bovadilla refusa en ajoutant que, puisque les pouvoirs qu'il avait annoncésne paraissaient pas suffisants, il essaierait si le titre et les pouvoirs de gouverneur de lacolonieauraientplusd'influence.Lclendemainilfit lire les nouvelles lettres-patentes du roi qui l'investissaient du gouvernement des îles et du continent, autorité qu'il ne pouvait prendre que dans le cas où la culpabilité deColombseraitévidemmentdémontrée. Après cette lecture , Bovadilla demanda de nouveau les prisonniers , mais sans plus de succès.
Alors Bovadilla produisit un troisième édit par lequel il était enjoint à Colomb et à ses frères de livrer aunouveaugouverneur les forteresses, lesvaisseaux, et entin tout ce qui était du domaine de l'État; une dernière clause ordonnait à l'amiral de payer immédiatement, non pas seulement les arrérages du traitement de tous les officiers publics , mais encore de solder sans délai toutes ses dettes personnelles.
Cet article de Fédit fut accueilli par la multitude avec de grands cris de joie; car la pénurie du trésor avaitnécessiié plusieurs retards dans le payementdes divers employés de la couronne. Enffé par ce succès,
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eDivré de sa popularité qui croissait tous les jours,
Bovadillaréclama de nouveau les prisonniers, et, sur le refus de D. Diego, se porta en personne àlaprisen, où il somma l'alcade Miguel Diaz de livrer les prisonniers entre ses mains; mais celui-ci déclara formellement qu'il ne les remettrait à personne autre que l'amiral. Alors l'orgueil irrité de Bovadilla ne connut plus de bornes. Il assembla les matelots et la populace, les conduisit à la prison, en brisa les portes, qui lui livrèrent un facile passage; tandis que plusieurs de ceux qui l'avaient suivi appliquaient des échelles pour escalader les murs. L'alcade Miguel Diaz et D Diego de Alvarado parurent sur les créneaux l'épée nue à la main, mais ne tentèrent pas de pousser plus loin la résistance. La forteresse n'ayant pas de garnison fut facilement emportée , et les prisonniers en furent extraits au milieu des cris d« triomphe. On les livra à la garde d'un alguazil.
Telle fut l'entrée en charge de Francisco de Bovavilla. Il s'installa dans la maison de l'amiral, s'empara de ses armes, de son or, de sa vaisselle, de ses bijoux, de ses chevaux, de ses Hvres,de ses papiers les plus secrets et les plus confidentiels. En même temps il ne parlait qu'en termes méprisants de l'amiral, et déclarait que jamais Colomb ni sa famille ne seraient rappelés au gouvernement de la colonie.
En recevant la nouvelle de ce bouleversement, au fort de la Concepcion où il était alors, Colomb pensa que Bovadilla n'était qu'un aventurier téméraire qui avait agi sans l'autorisation royale ; mais bientôt arrivèrent des messagers qui signifièrent à l'amiral les édits royaux qui lui commandaient d'obéir aux ordres de Bovadilla; par les mêmes courriers , Bova-
dilla faisait sommer l'amiral de comparaître sans retard devant son tribunal à San-Domingo. Cette lettre laconique des souverains laissait tout à coup l'amiral sans dignité et sans pouvoir; Colomb n'hésita pas un instant; il partit seul pour obéir à la citation de Bovadilla. Ce dernier, cependant, faisait grand bruit de ses préparatifs militaires, et rassemblait des troupes avec grand fracas, alfectant de partager l'opinion répandue dans le vulgaire, que Colomb avait appelé à son aide les caciques de la Vega pour résister aux ordres du gouvernement. En attendant, il lit arrêter D. Diego, lui mit les fers aux mains, et le jeta sur une caravelle sans donner aucun motif à cet acte arbitraire.
11 n'eut pas plutôt appris l'arrivée de Colomb, qu'il donna l'ordre de l'enchaîner, ainsi que son frère , et de l'enfermer dans la forteresse.
Cet outrage à un homme tel que l'amiral sembla d'abord un abus de pouvoir, môme à ses ennemis. Lorsqu'il s'agit de lui mettre les fers, aucune des persoimes présentes ne voulut se charger de cette tâche; mais Colomb semblait devoir épuiser tout ce qu'il y ade plus amer dans l'ingratitude; ce fut un de ses propres serviteurs qui s'offrit à river ses fers.
Colouib supporta son sort avec unenoblesse digne de son caractère. L'ingratitude et l'injustice des souverains pouvaient seules blesser son cœur, car il savait bien que, lorsque la vérité leur serait connue, ils seraient les premiers à rougir de leur conduite à son égard. Cette conviction l'aida à supporter son malheur ensilence. 11 lit plus : à la demande du nouveau gouverneur, il écrivit à l'adelantado, (pii était alors à Xaragua, oîi il avait à sa disposition des forces
assez considérables , et l'exhorta à se soumettre à la volonté des souverains. D. Barthélémy obéit sans délai. Il abandonna son commandement, etse rendit paisiblement à San-Domingo, où il subit le même trailementqueramiral et D. Diego; ilfut jeté dans les fers et renfermé sur une caravelle. On tint les trois frères séparés l'un de l'au're , et ils ne purent avoir ensemble aucune communication. Bovadilla ne parut pas devant eux et ne permit à personne de les visiter ; il les laissa dans la plus complète ignorance des charges qui pesaient contre eux et de la nature des poursuites auxquelles ils étaient exposés.
Bovadilla se détermina à faire partir Tamiral et ses frères par les vaisseaux qui étaient sur le point de mettre à la voile : il lit passer en Espagne , par la même voie , le procès - verbal de son enquête , en ayant soin d'appuyer sur les charges qui pesaient contre l'amiral.
San-Domingo était alors livrée à une bande de vauriens échappés de la corde et de la potence. Les plus outrageantes calomnies furent impunément criées dans les rues contre l'amiral et sa famille ; la noble figure de Colomb fat ridiculement dénaturée par de méchantes caricatures, et sa vie , calomniée en de honteuses satires, fut affichée dans tous les carrefours.
Unofficier au service de l'évêque Fonseca, nommé Alonzo de Villejo, fut charade de conduire l'amiral et ses frères en Espagne. Villejo était un homme estimable , plein de bons sentiments ; il se montra supérieur à la basse jalousie de ceux qui l'employaient. Eu entrant dans la forteresse , suivi des hommes de garde pour conduire l'amiral à bord du vaisseau
qu'il commandait , Villejo le trouva enchaîné et abîmé dans un profond abattement. Colomb craignaild'être condamné ei sacrifié sans avoir été entendu ; il pensait avec désespoir que son nom ne parviendrait à la postérité que tout souillé des crimes qu'on lui imputait.
En voyant entrer l'officier dans sa prison, Colomb s'imagina qu'on venait le chercher pour le conduire à réchafaud. «Villejo, dit-il, où me conduisez-vous?- — Au vaisseau, Excellence, pour vous embarquer , répondit Villejo. — Pour m'embarquer ? s'écria l'amiral avec joie. Villejo, dites-vous vrai? — Par la vie de Votre Excellence ! répliqua l'honnête officier, j'ai dit la vérité. »
Les caravelles levèrent l'ancre au mois d'oc'ujbre. Colomb partit ainsi enchaîné comme le plus vil des scélérats. La traversée fut heureuse et le voyage de peu de durée , les égards de ceux à qui l'amiral avait été confié en garde adoucirent autant que possible l'amertume de ce triste passage, Villejo , l'honnête capitaine , et le maître du vaisseau , Andréas Martin, profondément touchés de la situation de Colomb, ne cessèrent de lui témoignerle plus profondrespect. Ils voulaient lui ôter ses fers, miais l'amiral s'y refusa. .< Non, dit-il fièrement; Leurs Majestés m'ont commandé de me soumettre atout ce qu'il plairait à Bovadilîa d'ordonner en leur nom ; c'est parleur ordre (pie je suis dans ces fers, je les porterai jusqu'à ce qu'il leur plaise de les faire tomber, et je les conserverai ensuite comme une précieuse relique et comme un souvenir de la reconnaissance royale. »
« 11 le fit ainsi, ajoute son fils Fernando dans son histoire; je les ai toujours vus dans son cabinet, et
il exigea qu'après sa mort on les enterrât avec lui. • La sensation fut grande à Cadix quand on vit arriver Colomb prisonnier et chargé de fers. Un mouvement duidignaiion générale agita la ville et gagna la riche etopulente Séville, d'où il se répandit bientôt dans toute l'Espagne. Personne ne songeaà s'informer des causes qui avaient réduit Tamiral à subir un semblable traitement. Il suiiisait, pour entretenir l'enervescence populaire, de voir Colomb traîné dans les fers hors de ce Nouveau-Monde qu'il avait découvert.
Cette nouvelle remplit d'étonnement la cour de Grenade, et fut accueillie à l'Alhambra par des murmures. Après être entré dans le port de Cadix, Andréas Martin avait permis à Colomb d'expédier par un exprès des lettres îi ses amis. L'amiral, pénétré dos injustices qu'il avait souffertes, et ignorant qu'elles n'avaient pas été autorisées par les souverains, évita de s'adresser à eux directement. Il écrivit une longue lettre à une dame de la cour en grande faveur auprès dlsabelle, et qui avait été la nourrice du prince Jean. Cette lettre contenait une justification complète de sa conduite, exprimée d'une manière aussi noble que touchante. Cette justification fut mise sous les yeux de la reine; son cœur généreux se sentit ému de sympathie et d'indignation devantce récit des maux que l'amiral avait soufferts. Malgré la malveillance secrète que Ferdinand entretenait contre Colomb , i! était impossible de résister alors àl'élan de l'opinion publique. Il se joignit à I-abelle pourdésapprouver le traitement qu'onavait fuii subir à l'amiral. Sans attendre l'arrivée des documents que Bovadil'a avait expédiés à Cadix , les sou-
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verains donnèrent l'ordre que les i)risonniers fussent immédiatement remis en liberté et traités avec dislinciion. Ils lirent en outre remettre à Colomb deux mille ducats pour les dépenses de son voyage à la cour. En môme temps ils écrivirent à l'amiral une lettre où ils exprimaient tous leurs regrets de l'indigne traitement qu'il avait souffert.
Cette lettre suffit pour relever le courage de Colomb. Il parut à la cour, non en homme ruiné et disgracié , mais richement velu et avec une suite honorable. Les souverains le reçurent avec une faveur et une distinction plus grande que jamais. Lorsque la reine vit au pied de son trône cet homm.e vénérable, le sou venir de ses services et de ses souffrances l'ailendrit jusqu'aux larmes. Colomb avait supporté avec courage et fermeté les injustices du monde , il n'avait pas été ému par les insultes et les injures de la populace ; mais il ne put résister cà l'émotion de celte entrevue. Cette touchante faveur qui l'accueillait, les larmes qui coulaient des yeux de la reine , firent éclater ses sentiments longtemps comprimés. Il se précifiita aux genoux des souverains et resta incapable de prononcer une parole , suffoqué par la violence de ses sanglots.
Le roi et Isabelle le relevèrent et cherchèrent à le calmer parles plus gracieuses paroles. Dès qu'il fut revenu à lui-même, il entra dans une éloquente justitication de sa loyauté et de son zèle , qui n'avaient jamais failli pour la gloire et la prospérité de la couronne d'Espagne; ajoutant que, s'il avait commis quelque erreur, elle provenait soit de son inexpérience dans l'art de gouverner , soit des insurmontables difficultés de sa situation.
Mais il n'avait jjas besoin de justificalion; c'est Ferdinand et la reine qui devaient se justifier aux yeux du monde de l'ingratitude dont ils avaient payé les services de cet homme , qui , par sa présence accusatrice, leur rappelait tous les maux qu'il avait soullerts. Les souverains exprimèrent l'indignation qu'ils éprouvaient de la conduite de Bovadilla ; ils le désavouèrent et déclarèrent qu'il avait enfreint les instructions qu'il avait reçues : ils s'engagèrent à lui ôter immédiatement le gouvernement de la colonie, à rétablir Colomb dans tous ses privilèges et ses dignités, et à l'indemniaer des pertes qu'il avait éprouvées. D'après cette promesse solennelle, l'amiral était autorisé à croire qu'il serait renvoyé sur-le-champ à San-Domingo, et qu'il y rentrerait en triomphe comme vice-roi et amiral des Indes, mais cette fois encoreil étaitdestiné à éprouver un désappointement cruel qui devait empoisonner le reste de sa vie.
Ferdinand , tout en désapprouvant hautement la violence de Bovadilla , était secrètement satisfait de ses résultats: carelle avait eu poureffetde dépouiller l'amiral de son pouvoir et de ses dignités, et le politique monarque avait décidé dans son esj)ritqu"il ne serait jamais réintégré dans l'un ni dans les autres.
On trouva des raisons spécieuses pour retarder la réintégration de l'amiral dans ses fonctions. On lui tit observer que les factions qui divisaient encore Espanola pourraient donner naissanceà de nouveaux troubles, s'il y reparaissait immédiatement; on lui suggéra qu'il serait plus sage de charger quelque officier prudent et expérimenté du gouvernement de l'île, seulement pour deux années; pendant ce temps les passions auraient le temps de se calmer, et l'on pour-
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rait débarrasser San-Domingo des esprits turbulents. Ce temps écoulé, Colomb pourrait reprendre son commandement, et ses services, qui seraient moins fatigants pour lui , seraient aussi plus utiles à la couronne. L'amiral fut oblige d'en passer par ces conditions.
Nicolas de Ovando , commandeur de Larès et de l'ordre d'Alcantara, fut choisi pour déposer Bovadilla. C'était un homme de petite taille, auteintblanc, à la barbe rougeâtre, avec un regard modeste que démentait son ton d'autorité. Il avait la parole facile, de la courtoisie dans les manières, et plusieurs de ses contemporains en font un homme plein d'équité, de modération etd'abnégation de lui-même et deses intérêts. Mais Ovando prouva dans le cours de son administration que l'atiabilité deses parolesetdeses manières couvrait beaucoup de subtilité et d'astuce, que sa modestie apparente s'alliait avec un amour effréné du pouvoir. Ovando fut le fléau des Indiens; ses procédés avec Tamiral furent pleins d'injustice et d'indélicatesse.
Tandis que le départ de Ovando se trouvait retardé par diverses circonstances, chaque vaisseau apportait des nouvelles plus affligeantes du désastreux état où était tombée la colonie sous l'administration de B(r-vadil'a. H vendait à vil prix les fermes royales et les biens de la couronne; il accordait à tousles colons le di'oit d'exploiterlesminesenpayant le onzième du produit au trésor du gouvernement. Pour prévenir la diminution des revenus de la colonie , il devait nécessairement recueillir une plus grande quantité d'or qu'on n'avait pu le faire jusque alors. Bovadilla exigea de nouveaux reparti-
mien/os, c'est-à-dire qu'il obligea les caciques à accroître le nombre de leurs sujets qu'ils étaient contraints de mettre régulièrement à la disposition des Espagnols pour cultiver les terres et creuser les mines. Les Indiens succombaient sous les fatigues de ce travail force. Leurs maîtres, déportés pour la plupart et tirés des prisons de Castille, exerçaient sur eux la tyrannie la plus capricieuse et la plus inutile. Ces misérables se donnaient des airs do grands seigneurs et exigeaient une longue suite de serviteurs. En voyage ils se frtisaient porter en litière par des Indiens, puis d'autres Indiens les suivaient, tenant au-dessus de leur tôle des ombrelles de feuilles de palmier; d'autres agitaient autour «i'eux des éventails de plumes. A la plus légère offense , ou seulement par la boutade de mauvaise humeur, ils les accablaient de coups de fouet, et (juelquefois leur faisaient des blessures mortelles. La flotte qui devaitporter Ovando au siège de son gouvernement mit à la voile le 13 février de l'année 1502. C'était l'armement le plus considérable qui eût encore été expédié au Nouveau-Monde; il était composé de trente bâtiments de grandeurs différentes, pourvus d'approvisionnements de tous genres pour la colonie. Cette flotte portait deux mille cinq cents individus; une foule d'Espagnols de naissance et de rang s'y étaient embarqués avec leur famille. Ovando avait un train considérable , et était autorisé à porterde la soie , du brocart et des pierres précieuses, dont l'usage était alors prohibé par les lois somptuaires.
CHAPITRE XI
Quatrième vojagc de découvertes. — La Jamaïque.
Colomb resta neuf mois sans emploi dans la ville deCrenade; ce temps lui occupé en partie par le soin <le rétablir l'ordre dans ses affaires, en partie par la rédaction d'un projet de croisade ou'il voulait mettre sous les yeux des souverains; mais il fut distrait de cette pensée par un nouveau plan de découvertes qu'il embrassa avec son aî'deur habituelle.
Vasco deCama avait enfin accompli un voyage aux Indes par le cap Bunne-Espérance, et Ptdro Alvarez Cabrai , suivant ses traces, était revenu chargé des précieuses marchandises de l'Orient. Les richesses de Calicut occupaient tous les esprits et tournaient toutes les têtes. La découverte des sauvages régions du Nouveau-Monde n'avait jamais produit que de faibles revenus à l'Espagne; mais la route nouvellement ouverte aux Indes orientales avait subitement enrichi le Portugal.
Colomb se sentit enflammé d émulation-, il se flatta de découvrir une roule plus facile et plus courte que celle qui avait été ouverte par Vasco de Gama. D'après ses propres observations et celles des autres navigateurs, les côtes du nouveau continent s'étendaient au loin vers l'ouest. Lacôteorienlaiede Cuba.
qu'il considérait comme faisant partie du continent d'Asie, se prolongeait daus la môme direction. Les courants de la mer des Caraïbes passaient entre ces deux côtes; Colomb était persuadé qu'un détroit devait s'ouvrir dans les environs et déboucher dans la mer des Indes.
Il soumit son plan aux souverains, et, malgré l'opposition de quelques conseillers de la couronne, ce plan fut promptement adopté. Colomb fut autorisé à préparer un armement pour mettre son projet à exécution. Il partit pour Séville dans l'automne de l'année 150 l;maisFonsecaelses agents lui suscitèrent tant d'embarras et entravèrent avec tant d'obstination ses préparatifs, que ce ne lut que vers le mois de mai de l'année suivante qu'il fut prêt à mettre en mer.
Colomb était alors âgé de soixante ans; sa constitution vigoureuscavaitélé minée par les fatigues du corps et les tourments de l'esprit qui avaient rempli toute sa cariière; mais ses facultés intellectuelles avaient conservé toute leur énergie; c'est à l'époque oiJ leshommescherchentordinairementle repos, que Colomb se lançait avec une ardeur de jeune homme dans une entreprise pleine de dangers et d'aventures. D. Barthélémy reçut le commandement d'un des vaisseaux destinés à ce périlleux voy;ige, et le fils de Colomb, Fernando, alors parvenu à sa quatorzième année, suivit son père pour partager le destin de sa quatrième expédition.
Colomb mit à la voile du port de Cadix le 9 mai 1502. Son escadre se composait de quatre caravelles; la plus grande était de soixante-dix tonneaux, la plus petite, de cinquante. C'est avec ces faibles moyens qu'il entreprenait de rechercher un détroit
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qui, s'il le trouvait, devait conduire ses frêles barques dans les mers les plus éloignées et l'amener à faire le tour du globe. L'escadre toucha aux Canaries ; sa traversée Tut heureuse jusqu'aux îles Caraïbes; elle entra le 15 juin dans un havre de Maiinino, aujourd'hui la Martinique. Colomb avait d'abord Fintention d'aller droit à la Jamaï(|ue, d'où il aurait fait voile vers le continent à la recherche de son détroit imaginaire; mais un de ses vaisseaux était trop mauvais voilier pour suivre samarche, etColombse vit obligé de gouverner vers Espanola pour échanger ce bâtiment contre un de ceux qui faisaient partie de la flotte qui avait amené Ovando à son gouvernement. En agissant ainsi, il contrevenait à l'injonction formelle qui lu; avait été faite de ne pas toucher à Espanola avant son i-etour en Espagne, de peur que sa présence ne causât quelque trouble dans File ; mais il crut que l'urgence des motifs qui le déterminaient pourrait lui serv:r d'excuse.
Colomb arriva au havre de San-Domingo dans un mauvais moment. La ville était envahie par ses plus ardentsennemis, dont l'exaspérationavaiteté portée au comble par les nouveaux moyens de répression qu'on avait employés contre eux. La flotte qui avait amené Ovando était dans le port prête à lever l'ancre pour retourneren Espagne ; elle avait à bord Roldan et un grand nombre de ses complices, dont quelquesuns étaient arrêtés et devaient être mis en jugement à leur arrivée. Bovadilla montait un des principaux bâtiments de la flotte, sur lequel il avait chargé une immense quantité d'or; c'était le revenu de la couronne pendant son administration; il comptait sur ce trésor pour atténuer ses fautes. Parmi les présents
qu'il se proposait d'offrir aux souverains se trouvait un bloc d*or brut qui est célèbre dans les anciennes chroniques espagnoles. On dit qu'il pesait trois niille six cents castillaiios. Les partisans de Roldan etd'autres aventuriers emportaient aussi de l'or, fruit des fatigues et des souffrances des malheureux Indiens.
Colomb arriva à l'embouchure de la rivière le 29 février; il envoya un ofDcier à terre pour expliquer au gouverneur l'objet de sa visite : il demandait l'autorisation de faire entrer son escadre dans la rivière, parce qu'il redoutait une tempête. Ovando lui refusa cette permission; probablement il avait reçu à cet effet des ordres des souverains, et peut-être était-il en outre guidé par sa prudence ordinaire. Colomb envoya un second mess^^ge au gouverneur pour l'avertir de retarder le départ de la flotte; il avait reconnu les signes indubitables de l'approche d'une tempête. Cet avertissement fut aussi peu écouté que sa requête. Le temps paraissait serein et tranquille à un œil inexpérimenté; la menace de Tanjiral fut tournée en ridicule.
Colomb lut obligé de s'éloigner de la rivière, indigné de voir qu'on le chassait d'une ile qu'il avait découverte. Son équipage murmurait de se voir exclus des ports de sa propre nation , tandis que les étrangers eux-mêmes y auraient été admis en pareille circonstance; il se plaignait hautement de s'êtreembarquésouslecommandementd'un homme qui était exposé à subir un traitement aussi rigoureux. Colomb, certain qu'une tempête était imminente, serra sa petite escadre contre la côte, et se mit à la recherche d'une baie ou d'une rivière qui pût lui servir de refuge.
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Cependant la floUe de Bovadilla partit de San- Domiiigo et gagna la pleine mer en toute sécutité. Au bout de deux jours , les prédictions de Colomb se réalisèrent. Une de ces furieuses tempêtes qui sont particulières à ces latitudes s'annonça tout à coup et commença ses ravages. La petite escadre , abritée à la côte, supporta assez bien les premiers coups de l'ouragan; mais sa fureur redoubla à la nuit ; dans les épaisses ténèbres de cette nuit terrible, les vaisseaux se perdirent de vue et furent séparés. Colomb se tint constamment à la côte et n'éprouva aucune avarie. Les trois autres vaisseaux furent poussés au large et restèrent plusieurs jours à la merci des vents et des flots. L'adelantado , qui commandait le plus mauvais bâtiment de l'esca^ire, courut les plus grands hasards; il ne fallut rien moins que son expérience consommée pourTempôcher de couler bas ; il perdit sa chaloupe. Les deux auires vaisseaux souffrirent plus ou moins de la tempête. Entin ils arrivèrent sains et saufs au port de Hermoso, à 10. de San-Domingo.
La flotte eut une tout autre destinée. Les vaisseaux que montaient Bovadilla, Roldan et un grand nombre des ennemis les plus acharnés de Colomb , périrent corps et biens. Avec eux furent engloutis le fameux bloc d'or et la plus grande partie des trésors amassés au prix des souflVances des Indiens. Plusieurs des autres vaisseaux furent mis dans un état à ne pouvoir plus tenir la mer; quehîues-uns rentrèrent tout démâtés dans le port de San-Domingo ; un seul fut assez respecté par la tempête pourcontinuer son voyage. Ce dernier était, dit-on, le plus faible de la flotte ; il avait à bord quatre mille pièces d'or,
qui appartenaient à Tamiral , et que son agent Carvajal lui portait en Espagne. Guarionex, riiifortuné cacique de la Vega, périt avec Bovadilla et Roldan ; il était à bord du môme vaisseau.
Après avoir réparé ses avaries, Colomb se dirigea vers le continent; mais il fut arrêté par un calme plat, et iescourants l'emportèrent au N.-O. ; il arriva ainsi à la côte méridionale de Cuba. Là, un vent favorable lui permit de gagner Pile de Guanaga , à deux lieues de la côte de Honduras; il y aborda le 30 juillet. Tandis que Tadeiantado était à l'ancre devant cette île, il vit venir à lui un canot d'une longueur démesurée , conduit à la rame par vingt-cinq Indiens; c'était un caci(}ue qui apportait au vaisseau diverses marchaodisescomposées des grossiers ouvrages des Indiens ou des productions naturelles des contrées adjacentes. C'étaient des haches et d'autres outils en cuivre ; une espèce de creuset pour fondre ce métal ; des vases d'argile , de marbre ou de bois ; des manteaux de coton, tissus de diverses couleurs; et beaucoup d'autres objets qui indiquaient un degré de civilisation plus avancée que dans aucune autre partie du Nouveau- Moude récemment découvert.
Les Indiens, d'aussi loin qu'ils purent se faire entendre, informèreiii l'amiral qu'ils venaient d'une contrée riche, cultivée et industrieuse, située à l'O., et ils le pressèrent de faire voile dans cette direction. Bien eût pris à Colomb de suivre cet avis. Après un ou deux jours de marche il serait arrivé à Yucatan ; la découverte de Mexico et des autres riches contrées de la Nouvelle-Espagne s'en serait nécessairement suivie : l'Océan méiidional lui aurait été ouvert, et une suite de brillantes découvertes aurait jeté un nouvel éclat sur la vieillesse de Colomb.
Mais toutes ses facullés étaient tendues vers la découverte du détroit imaginaire qui devait le conduire à la mer des Indes. Il tourna à TO. et mil le cap sur quelques montagnes qui avaient été signalées dans celte direction; il doublale cap Honduras, et fit route à TE.; pendant tout le cours de ce voyage, il cul sans cesse à lutter contre les vents contraires et contre la violence des courants qui régnent sur cette côte; une tempête continuelle bouleversait la mer dans ces parages j les vaisseaux, inondés par la pluie, poursuivis ))ar le tonnerre et les éclairs, employèrent quarante jours à parcourir environ soixante -dix Jieues. Ajjrès mille privations, mille fatigues, mille inquiétudes d'esprit, les Espagnols arrivèrent à un cap qu'ils doublèrent; de l'autre côté, la côte, par une courbe soudaine, toui'nait vers le S. Une lois engagés dans celle voie , le vent devint subitement favorable, et ils purent mettre toutes voiles dehors. Le cap fut appelé Gracias à Bios (Grâces à Dieu).
Pendant trois semaines, l'escadre longea la côte qu'on nomme de nos jours Mosquito ; elle y perdit un canot et tous les gens qui le montaient; il fut submergé au confluent d'une rivière. Colomb eut plusieurs entrevues avec les naturels, mais toujours avec une méfiance réciproque. Le 5 octobre Colomb arriva à Costa-Rica ( la côte riche^, nom que lui ont valu les mines d'or qu'on a creusées depuis dansses montagnes. C'est là que l'amiral trouva pour la première fois des ornements d'or pur portés par les naturels. Ces ornements devinrent plus nombreux à la côte de Vcragua , où on lui annonça l'existence de mines très-riches. A mesure (jue l'escadre s'avançait le long de ces côies , l'amiral recevait de nouveaux
renseignements qui mettaient hors de doulc qu'un grand royaume, appelé Ciguare, cûl ses frontières à quelques journées de chemin. Autant qu'on en pouvait juger par les obscures explications des interprèles, les habitants de ce royaume portaient des ornements d'or sur la tôte, sur les bras et sur les jambes; ils étaient revCtus d'un costume tout recouvert de ce précieux métal; leurs armes, semblal)les à celles des Espagnols, étaient l'épée, le bouclier et la cuirasse, et ils savaient, de même que les Européens, dompter et monter les chf^vaux. Quant au pays, les mêmes descriptions le j)eignaient comme enrichi par un commerce actif, avec de grands ports qui recevaient des vaissf aux armés de canons. D'après ces indications, Colomb co'.iclut que la mer toui-nait autour du royaume de Ciguare, et qu'à dix jours de marche il trouverait le Gange.
Tousces bruits, qui avaient rapport au royaume de Mexico, étaient ainsi interprétés au gré de l'imaginaiiou abusée de Colomb. Il continua à presser sa marche dans Tespérance de trouver le détroit qui devait le conduire dans les mers de l'Inde. Sa route était de nouveau entravée par les vents conlraii-es, par les courants et par les dispositions hostiles des Indiens; les naturels de cotte côte étaient sauvages et belliqueux; un grand nombre de leurs tribus paraissent avoir été originaires des lies Caraïbes. A l'approche des vaisseaux, les forêts reteniissaientde hurlements et de cris de guerre, le bruit des tambours et des conques appelait les guerriers ; les rivages se garnissaient d'Indiens farouches armés de massues, de lances et d'épées en bois de palmier.
Enlin , après avoir découvert Puerto-Bello , qui lui
doit son nom, et poussé son voyage au delà du cap Nombre-de-Dios, Colonibrelàchadans unhâvre petit et resserré , qu'il appela el Betrete. C'est là qu'il fut condulLà renoncer à l'espoir de trouverle détroit qui était l'objet de ses fatigantes recherches. Il céda au découragement de ses matelots et aux représentalions de ses officiers, et se décida à retourner à la côte de Veragua, pour reconnaître les mines qu'on disait abonder dans ce pays.
Le 5 décembre, Colomb sortit de la baie d'El Retrele , et vira de bord pour faire route à TO, vers les mines de Veragua. Il avait à peine tilé quelques nœuds, que le vent tourna tout à coup à TO. Pendant trois mois , Tamiral avait souhaité en vain de le voir souffler dans celte direction : son vœu se trouvait exaucé juste au moment où il lui était contraire. Peu à \)vi\ le vent d'O. devint tellement capricieux et violent, que les plus habiles marins en furent déconcertés. Pendant neuf jours, les vaisseaux furent ballottés au gré de sa fureur et livrés à la merci des éléments dans une mer inconnue; à chaque instant ils étaient exposés à échouer sur la côte.
Le journal de Colomb rapporte que la mer bouillait conime l'eau dans une chaudière; elle élevait ses vagues comme des montagnes ; à la nuit , ces vagues éliacelaientde rayons lumineux: on les aurait prises pour des lames de leu. Pendant un jour et une nuit, Jes éclairs ne cessèrent d'enilammer l'horizon , les coups répétés du tonnerre semblaient aux matelots consternés le canon de détresse de leurs compagnons qui roulaient dans Tabîme. Tant que dura celle affreuse tempête, un déluge de pluie poursuivit les pauvres marins jusqu'au fond de leurs vaisseaux ouverts.
Au milieu de ce conflit des éléments, un nouvel objet d'alarme mit le comble à Tépouvanle des Espagnols. La lureur des vagues redoubla sur un point de l'Océan, Feau s'élevait en tourbillonnant, en forme de pyramide. Un nuage livide s'abaissa, et vint rejoindre Textrémitéde ce cône. Cettecolonne s'avança avec rapidité au-devant des navires, glissant sur la mer qu'elle soulevait avec grand bruit sur son passage. Les matelots, consternés à la vue de cette trompe qui s'élançait sur eux, désespérèrent de lui échapper par des moyens humains; ils se mirent à réciter à haute voix les versets de l'Évangile de saint Jean. La trompe passa au-dessus des vaisseaux sans les envelopper, et les équipages attribuèrent leur salut à leurs pieuses invocations.
Pendant plus de trois semaines Tescadre continua de dériver, poussée par les vents capricieux de ces parages; au bout de ce temps elle avait à peine fait trente lieues. Colomb donna à ce rivage le nom de la Costa de îos Contrastes, ou ia côte des Contrastes.
Enfin , le jour de l'Epiphanie , l'amiral , à sa grande joie, arriva à la côte de Veragua , et jeta l'ancre dans unerivière qu'il nomma, en l'honneur du jour, Belen ou Bethléem.
hes Indiens des environs partageaient les dispositions belliqueuses et hostiles qui étaient particulières à toutes les tribus de cette côte. Mais Colomb parvint à se les concilier ; il en obtint, par échange , des ornements d'un or très-pur; ils assurèrent d'ailleurs que les mines étaient situées près de la rivière de Veragua, à deux lieues environ de distance. L'adelantado eut une entrevue avec Quibian, cacique de Veragua , et celui-ci vint ensuite à bord visiter l'a-
mirai. Ce sauvage éiail vigoureux et de grande taille, et remarquable par la circonspection qui caracLorise ie guerrier indien. Quelques jours après, l'adelantado, avec soixante-huit hommes bien armés, partit pour visiter Veragua et rechercher le gisement des mines qu'on lui avait annoncées II remonta la rivière pendant l'espace d'une lieue, et ht halteau village de Quibian, qui était situé sur une hauteur. Le cacique vint à sa rencontre avec une nombreuse suite de ses sujets sans armes ; il s'assit sur une pierre qu'un des gens de sa suite tira du lit de la rivière. La courtoisie avec laquelle il reçut les étrangers fut due en partie à la haute taille et aux formes robustes de l'adelanlado , autant qu'à son air résolu, bien fait pour inspirer la considération aux guerriers indiens. Il étaitévident que le cacique voyait avec dépit l'arrivée des Espagnols, qu'il regardait commedesintrus; cependant il fournit des guides à D. Barthélémy pour le diriger vers les mines. Ces guides conduisirent l'adelaniado et ses hommes à six lieues dans l'intérieur, à travers de magnifiques forêts où, suivant eux, les mines étaient situées. En effet, la terre paraissait tout imprégnée de parcelles d'or, et les Espagnols en ramassèrent une quantité considérable sur la surface du sol et entre les racines des arbres. Enhn, les guides menèrent l'adelaniado jusqu'au sommet d'une haute montagne, d'où l'on découvrait une immense étendue de pays parsemé de divers villages, et là ils lui hrent comprendre que toute celte rontrée, à la dislance de vingt journées de marche à l'O., abondait en mines d'or.
Une autre expédition deD. Barthélémy, le long de lacôle à rO.,eui des résultats également satisfaisants.
Les traces mullipliées du précieux métal qu'on dé- C'juvraii dans le pays, les récits des Indiens sur la richesse d'un royaume situé dansTintcrieur; l'erreur qu'entretenait l'amiral relativement à la proximité du Gange, suffirent pour faire naître une nouvelle chimère dans son esprit. II s'imagina qu'il était parvenu à VAurea Chersonesus , d'où l'on avait tiré, suivant le récit de Josèphe, Tor qui avait été employé dans la construction du temple de Jérusalem. C'était alors le lieu de fonder un établissement qui deviendrait l'entrepôt des richesses de cette vaste contrée. D. Barthélémy entra tout à fait dans cette idée de Tarriiral , et convint avec lui rie rester dans la nouvelle colonie avec la plus grande partie de l'équipage des vaisseaux, tandis que Colomb retournerait en Espagîie pour en ramener des renforts.
Ilsmirent immédiatement ce plana exécution. On choisit quatre-vingts hommes pour rester dans l'établissement. Des maisons en bois couvertes de feuilles de palmier furent élevées sur le bord d'une crique, à une portée d'arc environ de Tembouchurede la rivière deBelen. On construisit un magasin pour recevoir une pariie des vivres, de l'artillerie et des muniiions. Le reste fut chargé à bord d'une caravelle que Colomb devait laisser à Veragua pour l'usage de la colonie.
Dès que les maisons furent habitables, Colomb se prépara au départ; mais il trouva à sa grande surprise que la rivière qui, lors de son arrivée, était gonflée parles pluies, avait tellement baissé, qu'il restait à peine une demi-brasse d'eau par-dessus la barre du havre. Les vaisseaux de l'amiral étaient fort légers, mais le ressac em[)êchaitde les traîner sur le sable jusqu'à l'embouchure de la rivière. Colomb fut donc
obligé d'attendre que les pluies fissent de nouveau enfler la rivière.
Cependant Quibian voyait avec une secrète indignation l'éiablissennenl des étrangers dans ses possessions. Colomb cherchait à entretenir son amitié par des présents , mais en vain. Le cacique , ignorant la supériorité des Européens dans l'art de la guerre, pensa qu'il seraitaisé de les vaincre etd'en purger ses domaines. Il envoya des messagers aux tribus oui le reconnaissaient pour chef, et leur tit porter l'ordre de s'assembler en armes au lieu de sa résidence, sous prétexte de Taire la guerre à un peuple voisin. Les mouvements des Indiens éveillèrent les soupçons de Diego Mendez. C'était un homme d'un caractère souple , plein de zèle et d'habileté , de circonspection et de prudence ; il était entièrement dévoué à Tamiral. Il se mêla aux Indiens, et diverses circonstances le convainquirent que Quibian méditait une attaque. Colomb ne voulait pas croire à cette déloyauté, et désirait obtenir des renseignements plus certains avant de prendre des mesures qui interrompraient les bonnes relations qu'il avait jusque-là entretenues avec les naturels. L'infatigable Mendez se chargea , au risque de sa vie , de fournir à l'amiral des informations plus exactes. Sans autre escorte (ju'un seul Espagnol, il pénétra jusque dans la cabane de Quibian, qui, disait-on, avait été blessé à la jambe. Mendez se donna pour un habile chirurgien qui venait guérilla blessure du cacique ,etse fraya un passage jusque auprès de ce farouche guerrier, dont la demeure était assise sur la crête de la montagne , et entourée de trois cents pieux qui jiortaient chacun une tête sanglante , elfrayant trophée de la victoire qu'il avait
remportée sur ses ennemis. Celte horrible vue n'abattit pas le courage de Mendez , il se dirigea vers la porte de la cabane , mais il fut arrêté par le fils de Quibian,qui le frappa avec violence et le fit reculer de quelques pas. Mendez chercha à apaiser ce furieux en lui présentant une boîte d'onguent et en lui assurant qu'il était venu dans le dessein de guérir la blessure de son père. Il lui fit alors présent d'un peigne , d'un miroir et d'une paire de ciseaux , lui apprit, ainsi qu'aux Indiens qui l'entouraient , la manière de s'en servir pour peigner et couper ses cheveux, et parvint à gagner ses bonnes grâces en flattant sa vanité. Néanmoins il lui fut impossible de se faire introduire en présence du cacique, mais il en vit assez pour s'assurer que la blessure de Quibian reculait seule le moment de l'attaque. Il retournaen toute hâte auprès de Colomb pour lui faire ce rapport.
Un interprète indien, né sur ces côtes, donna un nouveau poids au récit de Mendez en déclarant à l'amiral que Quibian avait le projet de se porter sur l'établissement pendant le silence de la nuit, accompagné de tous ses guerriers, de mettre le feu aux maisons et aux vaisseaux, et de massacrer les Espagnols.
Lorsque Tadelantado eut connaissance de ce complot , il conçut un projet capable d'en arrêter l'exécution , et le mit en œuvre avec sa promptitude et sa résolution habituelles. Il se mit à la tête de soixantequatorze hommes bien armés; et se faisant accompagner de Diego Mendez et de l'interprète indien qui avait révélé la conspiration, il s'avança dans les chaloupes jusqu'à l'entrée de la rivière de la Veragua ; il en remonta le cours avec rapidité, descendit au ri-
vage et arriva devant le village pendant les ténèbres de la nuit , avant qu'un seul Indien eût été instruit de son approche. Dans la crainte que le cacique ne prit la fuite , il se dirigea en personne vers sa cabane avec Diego Mendez et quatre hommes , ordonnant au reste de sa troupe de gravir la montagne en silence et à petits pas jusqu'à ce que la décharge d'une arquebuse l'avertit de s'élancer dans le village, d'entourer la demeure de Quibian et de ne laisser échapper aucun de ceux qui tenteraient d'en sortir.
Quibian, à l'arrivée de D. Barthélémy, s'avança sur le seuil de sa cabane et lui fit signe d'avancer seul. L'adelantado y consentit, et quitta ses compagnons en leur recommandant de l'attendre à quelque distance , mais de se tenir prêts à courir à son aide à un signal convenu. Il s'approcha alors du cacique, lui demanda par l'organe de Finterprète des nouvelles de sa blessure, et, sous prétexte de l'examiner, il le prit par le bras. C'était le signal convenu : quatre des Espagnols s'élancèrent en avant, le cinquième déchargea son arquebuse. Une lutte violente s'engagea entre D. Barthélémy et le cacique; tous deux étaient doués d'une grande force musculaire; mais, avec l'aide de Diego Mendez et de ses compagnons, Quibian fut terrassé et on lui lia les pieds et les mains. En même temps le détachement tout entier entoura la cabane et s'empara des femmes et des enfants du cacique, ainsi que des principaux d'en;re ses sujets. Les prisonniers furent conduits à bord, tandis que l'adelantado restait au rivage pour ache\ er la poursuite des Indiens qui avaient échappé.
Quibian fut conduit aux chaloupes par Juan Sancliez, le premier pilote de l'escadre, tandis que l'ade-
Jantado restait au rivage pour surveiller les Indiens. D. Barthélémy lui recommanda de se mettre en garde contre toute tentative d'évasion de la part du prisonnier, ou de délivrance de la part des Indiens. Le lourd pilote ré[)ondit que, si le cacique s'échappait de ses mains , il consentait qu'on lui arrachât un à un tous les poils de la barbe; et pour mieux s'assurerde son prisonnier, il l'attacha par une main à l'un des bancs de la chaloupe. La nuit était obscure ; pendant que les Espagnols descendaient la rivière avec leurs prisonniers , Quibian commença à se plaindre d'une façon si lamentable de la douleur que lui causaient ses lions, que le rude Juan Sanchez en fut lui-môme attendri. Il délia la corde qui attachait le cacique au banc de la chaloupe, en ayant soin cependant de conserver dans ses mains un bout du lien qui le retenait. Alors le rusé cacique épia l'occasion favorable , puis tout à coup il se jeta dans la rivière avec une telle violence , que le pilote fut obligé de lâcher prise sous peine d'être entraîné avec son prisonnier. L'obscurité de la nuit, le soin d'empêcher l'évasion des autres prisonniers, empêchèrent les matelots de se mettre à la poursuite du fugitif, ou du moins de s'assurer de ce qu'il était devenu. Juan Sanchez amena aux vaisseaux le reste des captifs, très-morlitié d'avoir été joué par un sauvage.
L'adelantado passa toute la nuit à terre; mais, lorsque le jour parut et qu'il éclaira le spectacle de cette nature sauvage , D. Barthélémy renonça à poursuivre les Indiens au milieu d'un pays de si difficile accès; il revint aux vaisseaux avec les dépouilles de la demeure du cacique. C'étaient des bracelets, des vases d'or massifs et deux petites couronnes du même
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métal. Un cinquième du butin fut mis à part pour la couronne, le reste fut partagé entre ceux qui avaient pris part à l'expédition. On adjugea une des deux couronnes à l'adelantado comme trophée de son exploit.
Satisfait d'avoir jeté l'effroi dans l'esprit des Indiens par la mesure rigoureuse de l'adelantado, et d'avoir déjoué leurs projets hostiles, Colomb prohta de la crue des eaux pour faire passer la barre du havre à trois de ses caravelles, et laissa la quatrième pour le service de la colonie. Il jeta l'ancre à une lieue du rivage, en attendant qu'un vent favorable vînt enfler ses voiles qu'il tendait vers l'Espagne.
Le cacique Quibian n'avait pas péri comme on l'avait supposé généralement. Ayant plongé jusqu'au fond du lit de la rivière, et nagé ensuite entre deux eaux, il était parvenu à une certaine distance, et avait abordé sain et sauf au rivage. Cependant ses foyers étaient désolés, elpour comble de désespoir il voyait les vaisseaux s'avancer en pleine mer, emmenant en captivité ses femmes et ses enfants. Dévoré du désir de la vengeance, il rassembla ses guerriers en grand nombre et attaqua l'établissement, tandis que les Espagnols étaient dispersés et ne s'attendaient à rien moins qu'à un assaut. Les flèches des Indiens perçaient les faibles toits de feuilles de palmier qui couvraient les maisons; ils les lançaient aux fenêtres ^ elles pénétraient entre les joints des planches. PlusieursEspagnols furent blessés. A la première alarme, l'adelantado saisit une lance et courut avec sept ou huit hommes à la rencontre des Indiens. Diego Mendez lui amena du renfort. Le combat ne fut pas long. Un Espagnol resta sur la place, huit autres furent
blessés, l'adelantado reçut uu coup de javeline dans la poitrine ; mais il réussit à repousser les Indiens.; Ils se retirèrent avec une perte considérable, et les Espagnols les chassèrent dans les forêts.
Pendant le combat, un canot aborda à la côte pour faire de l'eau. Il était commandé par Diego Tristan , capitaine d'une des caravelles. Lorsque les Indiens eurent pris la fuite, Diego Tristan, méprisant les avis qu'on lui donnait, remonta la rivière pour prendre de Peau fraîche. {
A peine le canot avait-il remonté le cours de Teau, à la distance d'une lieue au delà du village indien, que tout à coup des cris de guerre et des hurlements, accompagnés du son rauque des conques, sortirent du sein des forêts. Une grêle de flèches partit des deux rives; la rivière fut en un instant couverte de canots remplis de guerriers. Les Espagnols perdirent toute présence d'esprit; ils négligèrent de se servir de leurs armes à feu et se contentèrent de se couvrir de leurs boucliers. Diego Tristan, couvert de blessures , s'efforçait pourtant d'animer ses gens, lorsqu'une flèche lui perça l'œil droit; il tomba mort. Alors les canolsabordèrent l'embarcation etmassacrèrent l'équipage. Un seul homme échappa : il était tombé pardessus le bord; après avoir plongé et nagé entre deux eaux, il put s'élancer sur le rivage sans avoir été aperçu; il porta à l'établissement la nouvellede ce massacre. LesEspagnolsenprirent une telle alarme, que rien ne put calmer leur eff'roi; leur imagination grossit encore les dangers qui les entouraient, et, malgré les remontrancesde l'adelantado, ils se décidèrent à s'embarquer sur la cinquième caravelle et à abandonner la côte. Mais ils tentèrent vainement
d'exécuter ce projet. Les torrents avaient cessé de verser l'eau des pluies; la rivière avait baissé, et il fut impossible de faire traverser la barre à la caravelle. La mer était haute, et la côte hérissée de brisants; il fallait donc renoncer même à envoyer un canot à Tamiral pour le prévenir du danger que courait la colonie ; les Espagnols, privés ainsi de tout secours, virent un nouvel objet d'horreur augmenter leur effroi. Les cadavres de Diego Tristan et de ses compagnons, entraînés par le courant, vinrent échouer à l'entrée du havre. Une nuée de corbeaux etd'autresoiseaux de proie voltigeaient autour de ces tristes restes , et se disputaient les lambeaux de ces cadavres. h.ifil
Cependant le son terrible des conques et deè tambours retentissait dans les profondeurs des forêts; c'était un signe certain que le nombre des ennemis s'accroissait à chaque instant, etqu'ils se préparaientàdenouvelleshoslilités. L'adelanlado pensa qu'il n'était pas prudent de rester dans l'établissement qui touchait à la forêt. Il fit choix d'un terrain découvert , au bord de la mer , et s'y retrancha derrière une espèce de fortification composée du canot de la caravelle et d'un assez grand nombre de tonneaux et de coffres. On ménagea deux embrasures dans ce rempart et l'on y plaça deux fauconneaux. Les Espagnols se renfermèrent dans cette petite forteresse et tinrent les Indiens en respect par la terreur de leurs armes à feu ; mais ils ne tardèrent pas à succomber sous la fatigue des veilles et des alarmes continuelles; ils songeaient avec désespoir au moment où les munitions viendraient à leur manquer et où la faim les chasserait hors de leurs remparts.
221 VOYÀG^.S ET AVENTURES
Pendant ce temps, la plus grande inquiétude régnait à bord des vaisseaux. Lesjours s'écoulaient l'un après l'autre sans apporter de nouvelles de Diego Tristan. Un seul canot restait pour le service de l'escadre, et l'amiral ne voulait pas l'aventurer au milieu des brisants de la côte, même pour connaître le sort de Diego. Un nouvel objet d'inquiétude vint accroître l'anxiété générale. Les prisonniers indiens étaient enfermés dans le gaillard d'avant d'une des caravelles. Pendant la nuit ils ouvrirent l'écoutille ; plusieurs se jetèrent à la mer et gagnèrent la côte; on arrêta les autres et on les fit rentrer dans le lieu qui leur servait de prison ; mais le caractère indomptable de ces sauvages ne put se plier à la captivité; ils se pendirent et s'étranglèrent mutuellement avec des bouts de cordes qu'on avait oubliés dans le gaillard d'avant. Le matin du jour qui suivit leur tentative d'évasion, on les trouva morts.
La fuite des prisonniers qui étaient parvenus à s'échapper fut un surcroît d'inquiétude pour l'amiral ; il pensait avec raison que les fugitifs, revenus au milieu de leurs compagnons, les exciteraient à quelque acte de vengeance. Il était toujours impossible de conduire le canot à la côte. Enfin un homme de résolution se présenta: il se nommait Pedro Ledesma; il s'engagea, si l'amiral voulait le faire conduire jusqu'à l'endroit oùles brisants commençaient, à gagner le rivage à la nage , promettant d'en rapporter des nouvelles. Son entreprise fut couronnée d'un plein succès. A son retour il apprit à l'amiral les désastres de la colonie , l'attaque des Indiens , le massacre de Diego Tristan et des gens qui l'accompagnaient. Il avait trouvé les Espagnols dans un état
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d'insubordinaLion complèie. Ils préparaient les canots pour ramer aux vaisseaux aussitôt que le temps le permettrait. Ils menaçaient, si l'amiral refusait de les prendre à bord, de s'embarquer sur la caravelle qui avait été laissée dans la rivière , préférant s'abandonner à la merci des vents et des flots que de rester plus longtemps exposés aux embûches sur cette côte fatale.
Ces nouvelles affligèrent profondément Tamiral ; mais il pensa qu'il n'avait pas d'autre parti à prendre que d'embarquer tout son monde et d'abandonner provisoirement l'établissement, sauf à y revenir plus tard avec des forces assez nombreuses pour assurer la tranquillité de la colonie. Mais l'état du temps rendait l'exécution de cette mesure fort douteuse.
Enfin, après neuf jours de tempêtes, le vent tomba, la mer devint calme; l'adeiantado et ses compagnons furent heureusement embarqués à bord des vaisseaux.Tous les objets de quelque valeur furent transportés à bord; on n'abandonna que la carcasse de la caravelle , qui ne put être tirée de la rivière. Diego Mendez fit preuvede la plusgrandeactivitédanscette occasion , et pourrécompenser ses services , Colomb lui donna le commandement de la caravelle qui n'avait plus de chef depuis la mort du malheureux Diego Tristan.
On était à la fin d'avril quand l'amiral partit de Veragua. Ses nombreuses avaries, la démoralisation de l'équipage et le manque de provisions le déterminèrent à faire voile pourEspanola. Il était nécesîîaire, avant de mettre le cap sur cette île, de dévier considérablement à l'E., pour éviter d'être pris par les courants et entraîné bien loin du port où les
vaisseaux tendaient. Les pilotes et les niatelots qui n'avaient pas étudié la navigation de ces mers avec l'œil expérimenté de l'amiral , le voyant faire route à lE., crurent qu'il voulait revenir directement en Espagne. 11 y eut explosion de murmures; ce fut à qui se plaindrait le plus haut de l'extravagance d'entreprendre des voyages d'aussi long cours avec des vaisseaux dépourvus de vivres et ruinés par les tempêtes. A tous ces murmures l'amiral opposa un silence absolu ; il voulait conserver le secret de la route qu'il tenait , car de jour en jour un plus grand -nombre d'aventuriers se pressaient sur ses traces. •i On fut obligé d'abandonner en route une cara- ^jelle à Puerto -Bello. Elle avait tellement souffert qu'il lallut renoncer à la tenir plus longtemps à flot. Près de Cubaon essuya une nouvelle tempête; pousisés par la vague , les vaisseaux se heurtèrent l'un contre l'autre , et ce choc les mit dans un tel état de délabrement, que l'amiral, après avoir lutté jusqu'au capCruz, renonça à l'espoir de conduire son escadre à Espanola; il se mit à la recherche d'un port sûr dans l'île de la Jamaïque. Le 24 juin , il avait trouvé ce havre; en y jetant Tancre , il lui donna le nom de Puerto San-Gloria.
- Désespérant de remettre en mer avec des vaisseaux qui étaient en danger de couler bas , même dans le port, Colomb les fit échouer à une portée d'arc du rivage et les fit amarrer côte à côte. Ils ne tardèrent pas à se remplir d'eau. Des cabanes couvertes de .chaume furent élevées sur l'avant etsurTarrière pour •abriter l'équipage, et les bâtiments furent placés dans 'je meilleur étal de défense possible. Ainsi retranché ?idanslamer, Colomb pensa qu'il serait en état de re-
pousser une attaque subite des Indiens, et eu même temps il réfléchit que tant qu'ils auraient le pied à bord, ses gens seraient bien plus faciles à maintenir dans l'obéissance. Il fut expressément défendu de se rendre à terre sans permission; les ordres les plus sévères furent donnés pour éviter toute contestation aveclesnaturels qui vinrent bientôt en foule apporter des provisions; car la moindre provocation pouvait entraîner des hostilités qui auraient été fatales dans la position où l'on se trouvait alors. Deux commissaires furent nommés pour régler le trafic avec les Indiens; les provisions q u'on obtenait ainsi par échange étaient distribuées également à Téquipage. Les provisions qui étaient à la disposition des Indiens des environs devaient être bientôt épuisées; Diego, avec son zèle et son intrépidité ordinaires, fil une excursion dans l'intérieur de l'île, accompagné seulement de trois hommes, et conclut un arrangement avec les caciques éloignés pour fournir chaque jour des provisions aux vaisseaux , en échange des marchandises d'Europe, Diego revint en triomphe dans un canot qu'il avait acheté aux Indiens.
Après avoir ainsi pourvu aux premiers besoins de son monde, Colomb chercha dans son esprit les moyens de se tirer de la situation où il se trouvait. Les caravelles étaient hors d'état d'être radoubées, et l'on ne pouvait s'abuser de l'espoir que dans ces mers inconnues le hasard amènerait quelque vaisseau au secours de l'amiral perdu sur la côte de cette île sauvage. Enlin un moyen de salut se présenta à l'esprit de l'amiral , et ce fut encore Diego Mendez, dont le courage et la fidélité avaient été mis si souventà l'épreuve, qui fut chargé de le mettre en
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œuvre. Colomb le prit à part, et, après lui avoir montré l'imminence du danger, il lui proposa de passer à Espanola dans un canot pour en ramener un vaisseau qui pût tirer les naufragés de leur douloureuse position. Mendez répondit à l'amiral que l'entreprise lui semblait impossible ; cependant il ajouta : «^ Senor, j'ai souvent exposé ma vie pour vous sauver , ainsi que mes compagnons d'infortune, et Dieu m'a préservé jusqu'ici par une espèce de miracle. Cependant il y a des mécontents qui prétendent que Votre Excellence me confie toutes les expéditions où il y a de l'honneur à acquérir, tandis que tout autre s'en acquitterait aussi bien que moi. Veuillez donc , je vous prie, assembler l'équipage et lui proposer cette entreprise; si quelqu'un veut s'en charger, mais j'en doute, je lui en laisserai la gloire. Si tous refusent , je m'en chargerai, et je risquerai ma vie pour votre service , comme cela m'est arrivé plus d'une fois. >'
L'amiral se prêta volontiers au désir du brave Mendez; jamais une innocente vanité n'avait été rachetée par plus de générosité et de dévouement.
Le lendemain matin l'équipage fut rassemblé, et Colomb fit à haute voix la proposition convenue. Chacuns'excusa, déclarantqu'une pareille entreprise était le comble de l'extravagance. Alors Diego Mendez s'avança : » Senor, dit-il , je n'ai qu'une vie à perdre , cependant je veux la risquer pour votre service et pour le salut de ceux qui sont ici présents. Je me confie dans la protection de Dieu qui ne m'a pas manqué en d'autres occasions. »
Colomb embrassa ce brave marin, qui commença sur-le-champ les préparatifs de son expédition. Il fit
traîner son canot sur le rivage, mit une quille à ce frêle bâtiment, et cloua des planches des deux côtés pour empêcher que la mer ne passât par-dessus les bords. Il le fit enduire de goudron, y planta un mât pourvu d'une voile, et y fit placer des provisions pour lui et un Espagnol qui devait l'accompagner dans son voyage , ainsi que pour six Indiens.
En même temps Colomb écrivit une lettre à Ovando, gouverneur d'Espanola. pour le prier de lui envoyer un vaisseau qui le ramenât lui et ses gens à Espanola; il s'adressa aussi aux souverains en leur demandant un vaisseaa pour le faire passer d'Espanola en Espagne.
Chargé de ces dépêches, Diego Mendez s'embarqua avec son compagnon et six Indiens, et commença à côtoyer l'ile à TE.
Leur voyage fut plein de fatigues et de dangers, et lorsqu'ils arrivèrent à l'extrémité de l'île, ils furent entourés et faits prisonniers par des naturels qui les emmenèrent à trois lieues dans l'intérieur de l'île et se mirent en devoir de les tuer. Une dispute s'éleva pour le partage des dépouilles, et les Indiens convinrent de la terminer, d'après leur coutume, par le sort d'un jeu de boules. Pendant que la partie était engagée, Diego Mendez s'échappa, regagna son canot et revint seul au havre après quinze jours d'absence. Sans se décourager, il offrit de repartir immédiatement pour faire une nouvelle tentative, en demandant qu'une force armée l'escortât jusqu'à l'extrémité de l'île. Son offre fut acceptée, et Barthélémy Fiesco, Cénois, qui avait commandé une des caravelles et qui était tout dévoué à l'amiral, lui fut adjoint dans cette seconde expédition. Chacun montait
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un canot et était accompagné de six Espagnols et de dix Indiens. Après avoir atteint Espanola, Fiesco devait retourner à la Jamaïque pour porter à l'amiral l'heureuse nouvelle de l'arrivée de son messager, tandis que Diego Mendez s'acheminerait vers San- Domingo, obtiendrait et dépêcherait un vaisseau à Colomb, et se rendrait ensuite en Espagne.
Lorsque tous ces arrangements furent pris, les Indiens se placèrent dans les canots, munis de pains de cassave et portant une calebasse remplie d'eau ; les Espagnols étaient en outre armés de l'épée et du bouclier. L'adelantado suivit les deux canots le long du rivage à la tôte d'une troupe bien armée. Lorsque les embarcations eurent atteint l'extrémité de l'île , elles attendirent pendant trois jours que le temps fût parfaitement calme, puis elles gagnèrent le large et se lancèrent en pleine mer. L'adelantado suivit longtemps des yeux ces courageux marins jusqu'à ce qu'ils ne parussent plus que comme un point sur rOcéan. Enhn la nuit vint les dérober à sa vue, et il revint au havre.
Un mois s'écoula sans apportera l'amiral aucune nouvelle de Mendez ou de Fiesco. Les Espagnols, affaibls par leurs soutirances, entassés dans un espace étroit, où la chaleur et l'humidité du climat étaient insupportables, sans autres aliments que les végétaux du pays qui répugnaient à leur complexion, furent envahis par les maladies, qui tirent des progrès d'autant plus rapides, qu'elles étaient nourries par rinquiélude qui tenait les esprits en suspens. Les jours , les semaines se suivaient, et c'était en vain que les Espagnolstenaienl leurs regards atlachéssur la mer pour épier le retour de Fiesco; chaque canot
indien qui glissait à l'horizon leursemblait l'annonce de leur délivrance ; las d'espérer inutilement , ils pensèrent enfin que leurs messagers avaient péri. Quelques-uns tombèrent dans un sombre désespoir; le malheur rendit les autres injustes, et ils s'en prirent à l'amiral comme à la cause de tous leurs maux.
Parmi les officiers de l'escadre se trouvaient deux fi'ères, Francisco et Diego Porras, parents du trésorier royal Morales. Pour être agréable à ce dernier, Colomb avait nommé ses deux parents, l'un capitaine d'une caravelle, l'autre commissaire et major généraldeTescadre. C'étaientdes hommes piésomptueux et vains; à l'exemple de tant d'autres, ils payèrent de la plus noire ingratitude les services de l'amiral. Ils répandirent le bruit que Colomb n'avait nullement l'intention de retourner en Espagne; qu'il avait été banni par les souverains; que les ports d"Espanola lui élaieril égalem.ent fermés; et que son intention était de rester à la Jamaïque jusqu'à ce que les amis qu'il avait à la cour eussent eu le temps de ménager son rappel. Quant à Mendez et à Fiesco , disaient-ils, ils avaient été envoyés en Espagne pour les propres affaires de l'amiral. S'il en était autrement, pourquoi les vaisseaux attendus avec tant d'impatience n'arrivaient-ils pas? Pourquoi Fiesco n'était-il pas de retour? Si les deux messagers avaient été réellementenvoyéspourchercherdu secours, le long espace de temps quis'était écoulédcpuis leur départ devait faire supposer qu'ils avaient péri dans la traversée. Dans ce cas, leur dernière ressource serait de chercher à gagner Espanola en canot; mais il ne fallait pas espérer d'obtenir le consentementde l'amifàl.
car il était trop vieux et trop infirme pour s'exposer aux fatigues d'un pareil voyage.
L'équipage fut amené peu à peu à la révolte par ces suggestions souvent répétées ; les deux frères promettaient aux mécontents l'appui de leurs amis d'Espagne, ainsi que la protection d'Ovando et de Fonseca , et peut-être même la faveur des souverains, qui avaient déjà fait preuve de leur mécontentement en privant l'amiral d'une partie de ses dignités et de ses charges.
La révolte éclata le 2 janvier 1504. Francisco Porras entra brusquement dans la cabine où l'amiral était confiné par la goutte. Il lui reprocha avec emportement de retenir ses camarades au milieu des périls de toute espèce de cette côte désolée, et l'accusa d'avoir le dessein de ne pas retourner en Espagne. L'amiral était couché , il se leva sur son séant , et , sans perdre son sang-froid , chercha à faire entendre raison à ce traître ; mais Porras fut sourd à ses paroles et s'écria d'une voix qui retentit à l'autre extrémité du navire : « Embarquez-vous ou restez ici, de par Dieu I Pour moi , je vais en Castille; que ceux qui pensent comme moi me suivent.»
C'était le signal ; aussitôt les cris de : « En Castille I en Castille I » partirent de tous les points du vaisseau. Les révoltés brandirent leurs épées, et quelques voix menaçantes poussèrent des cris de mort contre l'amiral.
Colomb , oubliant sa maladie , se leva de son lit et sortit en chancelant pour apaiser la révolte; mais quelques-uns de ceux qui n'étaient pas du complot le forcèrent à rentrer dans sa cabine. L'adelantado se précipita , une piqne à la main , au-devant des mu-
tins, et se plaça de manit'Te à recevoir ceux qui tenteraient d'arriver jusqu'à son frère; ce ne fut qu'avec la plus grande peine qu'on parvint à le contenir ; il céda cependant aux prières de ses amis, abandonna l'arme dont il s'était saisi et se relira près de l'amiral.
Les mutins, livrés à eux-mêmes, s'emparèrent de dix canots que l'amiral avait achetés aux Indiens. Plusieurs matelots, qui n'avaient pas pris part à la révolte, se joignirent aux révoltés, ne voulant pas être laissés en arrière, lorsque ceux qui étaient restés dans l'obéissance étaient réduits à un si petit nombre; quarante-huit hommes abandonnèrentainsi l'amiral. Les malades qui restaient sur le vaisseau se traînaient hors de leurs cabanes, et contemplaient le départ de leurs camarades avec des lamentations et des larmes; ils les auraient rejoints si leurs forces n'eussent pas trahi leur désir.
Porras conduisit sa flottille le long de la côte méridionale de l'île; chaque fois qu'il descendait à terre, il emmenait quelquesindiensprisonniers aux canots, en ayant soin de répandre le bruit qu'il agissait d'après l'ordre de Colomb; il comptait ainsi faire retomber sur l'amiral la haine qu'il suscitait par ses violences. Arrivé àl'extrémité de l'île, il chargea les prisonniers indiens delà manœuvre, puis se lança à travers les eaux profondes du golfe. A peine les canots avaient-ils fait quatre lieues en mer, que le vent se leva, et les frôles barques , trop chargées, menacèrent de couler bas. Les Espagnols revinrent en toute hâte vers la côte , et, dans leur alarme, jetèrent par-dessus le bord une grande partie de leurs effets. Ce sacriticene les allégeant] pas suffisamment,
ils tirèrent leurs épées et forcèrent les Indiens à se jeter à la mer. Ceux ci étaient d'excellents nageurs; mais la disiance était trop grande pour les forces humaines; les Indiens é})uisés cherchaient à s'appuyer sur les bords des canots; et les Espagnols, craignant que ce nouveau poids ne fit chavirer leurs frêles embarcations , poignardaient les nageurs ou leur coupaient les mains. Dix- huit périrent ainsi par Pépée ou dans les flots ; il n'en resta que neuf qui avaient été conservés pour la manoeuvre.
Les Espagnols parvinrent à regagner le rivage, et Porras attendit un temps plus favorable pour faire une seconde tentative, mais ce nouvel effort fut sans succès. Ils furent alors forcés de renoncer à leur projet , et revinrent au havre courant de village en village, arrachant par force les vivres que les naturels refusaient de leur donner de bonne volonté , et se ])orlant à toute sorte d'excès. Si les Indiens se plaignaient de leur conduite désordonnée , ils leur disaient de cherchera obtenir satisfaction de l'amiral, et le représentaient comme i'eunemi implacable de la race indienne. ■•nh-qè-T eh nro8 Jne/n
CependaniCulomb avait été abandonné par lés révoltés sur la carcasse d'un vaisseau échoué, sans autres ressources qu!' la poigné<^d'hommes qui étaient restés dans le devoir; parrtii ce petit nombre de fidèles , tous ceux qui n'étaient pas malades étaient plongés dans le désespoir. L'amiral travailla à leur rendre tout à la fois la santé et le courage. 11 fit distribueraux maladesla petite quantité de biscuit quireslait , ainsi que les aliments les plus sain-s et les plus substantiels parmi les provisions qui étaient fournies par les Indiens. Il les visita chacun en particu-
lier, les ranima par l'espérance consolante d'une prochaine délivrance, et leur promit qu'à leur arrivée en Espagne il solliciterait de la faveur royale la récompense de leur fidélité.
Mais un nouveau malheur vint fondre sur les naufragés au moment où les consolantes promesses et les soins attenlifs de l'amiral leur donnaient meilleur espoir. Leur petit nombre ne leur permettait plus de s'absenterdu navire pour renouveler les provisions, etleursubsistance dépendait du caprice des naturels. Peu à peu les approvisionnements devinrent rares. Les verroteries d'Europe , qui avaient dans le principe un prix inestimable aux yeux des Indiens , perdirent de leur valeur lorsqu'elles furent devenues communes; ils commencèrent à les regarder d'un œil indifférent. Ees arrangements pris par Diego avec les caciques furent d'abord irrégulièrement observés , puis enfin complètement abandonnés. Un grand nombre de caciques étaient irrités de la conduite de Porras et de ses partisans , qu'ils croyaient autorisée par l'amiral ; d'autres retenaient les provisions qu'ils devaient apporter au vaisseau, à l'instigadon secrète desrebelles, qui espéraient affamer Colomb et le forcer à sortir de l'île.
L'équi})age épouvanté était déjà en proie aux horreurs de la famine, lorsque l'amiral imagina heureusement un plan de salut. Ses connaissances astronomiques lui avaient donné la certitude qu'à trois jours de là il y aurait une éclipse de lune dans les premières heures de la nuit. ]1 convoqua donc les caciques à une conférence générale, leur désignant à cetetfet le jour même oùTéclipse devait avoir lieu. Lorsqu'ils furent réunis , il leur expliqua, par l'organe de son
interprète, que lui et ceux qui l'entouraient étaient adorateurs d'un Dieu qui habite les deux, et qui prenait sous sa protection ceux qui lui rendaient le culte auquel il avait droit; que ce Dieu était irrité contre les Indiens, parce qu'ils avaient refusé ou négligé d'apporter des provisions à ses serviteurs, et qu'il avait résolu de leur envoyer en châtiment la peste et la famine. AKn qu'ils ne doutassent pas de la vérité de cette menace , un signe devait paraître au cieux cette nuit même, en témoignage de la colère de ce Dieu tout-puissant. La lune changerait de couleur , puis })erdrait peu à peu sa clarté, présage terrible du châtiment qui les attendait.
La plupart des Indiens furent alarmés par la solennité de cette prédiction; quelques-uns ne firent qu'en rire; tous attendirent avec inquiétude les premières heures de la nuit. Lorsqu'ils virent une ombre épaisse obscurcir peu à peu la clarté de la lune et étendre les ténèbres sur la surface de la terre , ils furent saisis de la plus grande consternation. Ils accoururentau vaisseau, chargés de provisionsde toute espèce , et se prosternèrent aux pieds de l'amiral en le suppliant de conjurer la colère de son Dieu , et d'obtenir par son intercession qu'il détournât d'eux les maux dont ils étaient menacés; ils s'engageaient, pour l'avenir , à fournir à l'équipage naufragé tout ce qu'il pourrait désirer. Colomb se retira dans sa cabine, sous prétexte de communiquer avec son Dieu. Pendant cet intervalle, les sauvages faisaient retentir de leurs hurlements les forêts et le rivage. L'amiral sortit enfin de sa retraite, et déclara aux Indiens que Dieu consentait à leur pardonner leur faute , à condition qu'ils accompliraient fidèlementleurs promes-
ses; pour preuve de son indulgence, ce Dieu allait rendre à la lune l'éclal qu'il lui avait enlevé. L'etiet suivit de près la promesse , et la lune , reprenant sa clarté , parut rentrer dans la carrière lumineuse qu'elle suit à travers l'espace; alors la joie etl'étonnement dos Indiens furent au comble, et ils accablèrent l'amiral de leurs remerciements ; cette ruse assura à Colomb le respect des naturels ; ils ne le regardèrent plus que comme un homme qui jouissait de la faveur particulière de la Divinité , puisqu'il possédaitsur la terre les secrets du Ciel. Ils cherchèrent à se le rendre favorable par toute sorte de présents; les vivres arrivèrent au vaisseau en abondance., et désormais l'amiral n'eut plus à craindre de manquer de provisions.
Huit mois s'étaient passés, et l'on n'avait rien appris du sort des deux messagers de Colomb. Tout espoir avait été abandonné , et il n'y avait pas de projet extravagant qui ne trouvât place dans Timaginaiion exaltée des gens de l'équipage. Une nouvelle conspiration , semblable à la première , était sur le point d'éclater, lorsqu'un soir on signala une voile qui s'approchait du havre. C'était une petite caravelle. Elle mit en panne , tandis qu'une barque abordait à la côte. Elle amenait Diego de Escobar. Diego était un des derniers complices de Roldan; il avait été condamné à mort sous l'administration de Colomb, et ensuite gracié par Bovadilla. L'envoi d'un tel messager était de mauvais augure.
11 était porteur d'une simple lettre de Ovando. Le gouverneur d'Espanola exprimait à Colomb son regret de le voir réduit à une si triste situation, et se contentait de lui envoyer un baril de vin et un quar-
tier de porc. Du reste , il déclarait qu'il était désolé do ne pouvoir pas disposer d'un vaisseau assez grand pour transporter l'amiral et ses gens, et ajoutait qu'il s'empresserait d'envoyer au secours des naufragés le premier bâtiment qui serait à sa disposition. Après avoir remis celte lettre , Escobar s'éloigna du vaisseau échoué et se tint au large, sans vouloir entrer en communication avec aucun des gens de Téquipage. Colomb écrivit à Ovando une lettre énergique où il lui dépeignait toute l'horreur de sa situation. Aussitôt qu'il eut reçu la réponse de l'amiral, Escobar regagna sa caravelle, mit toutes les voiles au vent , et disparut au milieu des ombres de la nuit qui s'étendaient déjà sur la mer.
La conduite mystérieuse d'Escobar plongea les malheureux naufragés dans la plus grande consternation. Colomb chercha à les rassurer par la promesse que les vaisseaux qui devaient les emmener loin de celte côte funeste arriveraient dans peu de temps. Pour augmenter leur espoir , il leur dit qu'il avait refusé de partir avec Escobar, parce que son vaisseau était trop petit pour contenir tout le monde , et qu'il avait précipité le départ de ce dernier , afin qu'il ne perdit pas de temps pour envoyer les vaisseaux dont on avait besoin. Cette assurance, jointe à la certitude que leur sort était connu à San-Domingo, apaisa la fermentation des matelots, et la conspiration n'eut pas de suites.
Cependant Colomb était indigné de la conduite de Ovando; il pensait que le gouverneur d'Espanola retardait à dessein l'envoi des secours que réclamait impérieusement sa position , dans Tespoir de le voir périr dans lile , car sa mort aurait délivré Ovando de
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la crainte de voir Colomb réintégré dans le gouvfTnement d'Espanola, s'il le tirait de sa situation périlleuse. Il regardait Escobar comme un espion envoyé dans Tunique but de savoir si l'amiral et son équipage existaient encore. Quoi qu'il en soit, il s'efforça de tirer parti de ce triste événement pour obtenir la soumission des révoltés. Il envoya deux de ses gens à Porras pour lui apprendre que Ovando s'occupait de leur délivrance, et pour lui offrir le pardon et l'oubli de sa révolte s'il voulait rentrer immédiatement dans l'obéissance; à cette condition , l'amiral promettait de prendre les révoltés à son bord et de les conduire à Espanola.
Porras répondit à cette ouverture avec insolence, et porta l'audace jusqu'à s'avancer un jour sur le havre, dans le but de s'emparer des vivres qui restaient sur le vaisseau, et de se saisir de Tamiral.
A leur approche, Colomb, qui était retenu dans sa cabine par ses infirmités, chargea D. Barthélémy d'entrer en pourparleravec eux, et de les ramener, s'il se pouvait, à l'obéissance. L'adelantado savait mieux agir que parler; il se fit suivre de cinquante hommes bien armés, et cependant députa vers les rebelles quelques-uns de ceux qui l'accompagnaient; mais Porras ne les laissa pas approcher et les renvoya avec dérision.
Ses partisans n'attendirent pas qu'on les attaquât , ils se précipitèrent sur l'ennemi en poussant de grands cris. Six d'entre eux avaient fait une lieue pour se mesurer avec Tadelantado ^ aussi furent-ils bien reçus. D. Barthélémy en étendit plusieurs à ses pieds, et entre autres Juan Sanchez, ce robuste marin qui avait été chargé de la garde du cacique Qui-
bian. Pendant l'action, Francisco Porras attaqua r^idelantado ; d'un coup d'épée il perça son bouclier etblessa la main qui le portait. L'épée resta engagée, et tandis que Porras cherchait à la retirer, D. Barthélémy le saisit , et , avec l'aide dp ceux qui l'entouraient, parvint à le faire prisonnier.
Les rebelles s'enfuirent alors dans la plus grande confusion ; mais on ne songea pas à les poursuivre : on craignait d'être attaqué par les Indiens qui étaient restés rangés en ordre de bataille, contemplant avec éionnement le combat que se livraient les hommes blancs, niais sans se déclarer pour l'un oupour l'autre parti. L'adelantado retourna en triomphe au vaisseau, avec Francisco Porras et les autres prisonniers qui avaient été faits dansle combat. Deux de ses hommes avaient été blessés; un seul mourut desesblessures. Le lendemain les rebelles écrivirent à l'amiral une lettre signée de tous leurs noms : ils confessaient leurs méfaits, imploraient leur pardon, et faisaient les plus solennelles promesses d'obéissance. Colomb jugea, par le ton humble et soumis de cette lettre , que la présomption de ces mutins avait fait place à la crainte; il leur pardonna avec sa grandeur d'âme habituelle; Francisco Porras fut seul retenu prisonnier pour être livré à ses juges en Espagne.
Pievenons au voyage de Diego Mendez et de Barthélémy Fiesco. Après avoir pris congé de l'adelantado à la pointe méridionale de l'île, les hardis marins continuèrent à s'avancer en ligne directe pendant toute la journée; la voile collée au mât ne recevait pas le moindre souffle de vent , et la mer , unie comme un miroir, réfléchissait les rayons du soleil, dont pas un nuage ne tempérait la chaleur.
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Les Indiens se seraient volontiers jetés à la mer. Au coucher du soleil on perdit la terre de vue. Les Indiens se partagèrent la nuit; une partie devait manœuvrer tandis que l'autre dormirait. Les Espagnols, à leur exemple, divisèrent leurs forces; pendant que les uns reposaient, le reste veillait, l'épée nue, pour prévenir quelque perfidie de la part de leurs sauvages compagnons.
Le lendemain ils étaient accablés des fatigues de cette nuit de veille et de travail; pour ajouter à leur détresse, ils commencèrent à ressentir les tourments de la soif. Les Indiens imprévoyants avaient déjà vidé leurs calebasses. A mesure que le soleil montait à rhorizon, leur supplice devenait intolérable; autour d'eux , rien que de 1 eau , et ils périssaient de soif! Vers midi leurs forces étaientépuisées; les deux chefs produisirent alors deux petits barils d'eau qu'ils avaient sans doute réservés pour une pareille extrémité. Ce secours vint fort à propos; les Indiens purent reprendre leur travail. Ils avaient l'espoir d'arriveràune petite île nommée Xavasa, qu'ils devaient rencontrer sur leur route, à huit lieues d'Espanola. Ils comptaient y trouver de l'eau et y réparer leurs forces.
Cependant la nuit les enveloppa de ses ténèbres avant qu'ils eussent aperçu aucun indice de la terre ; ils commencèrent à craindre d'avoir dévié de leur route; s'il en était ainsi, il fallait mourir de soif hi< n avant d'avoir pu atteindre Espanola. Un Indien succomba sur ces entrefaites; il n'avait pu supporter les travaux continuels , la chaleur et les tourments de la soif; d'autres étaient étendus haletants au fond des canots; le reste était à peine capable du moindre
travail. Quelques-uns cherchaient à rafraîchir leur palais desséché avec de l'eau de mer; mais son amertume ne faisait qu'accroître leur soif; ils abandonnèrent les rames l'un après l'autre , et il semblait impossible qu'ils arrivassent jamais à Espanola.
Diego Mendez etFiesco, par leur conduite habile, avaient jusque-là soutenu cette lutte fatigante avec les souffrances et le désespoir; ils perdirent courage à leur tour. Diego veillait en tête de son canot, interrogeant l'horizon qui s'éclairait peu à peu de ces faibles ra\'ous qui précèdentle lever de la lune. Lorsque cette planète parut dans le ciel, Diego la vit sortir du sein d'une masse noire qui s'élevait au-dessus du niveau de la mer. C'était l'ile de Navasa; mais cette île était si basse, si petite, si éloignée, qu'il y a tout lieu de croire que Mendez ne l'eût jamais reconnue si la lune, en se levant, ne Teût révélée. Diego poussa joyeusement le cri de terre! Ses compagnons , qui étaient presque expirants, furent ranimés par ce cri de salut; ils se levèrent subitement avec une impatience fébrile. Au point du jour ils s'élancèrent sur le rivage et rendirent grâces à Dieu de leur délivrance; cette île n'était qu'un rocher stérile , mais l'eau fraîche y coulait en abondance. Les Espagnols observèrent quelque retenue en étanchant leur soif, mais les pauvres Indiens assouvirent ce besoin avec une sorte de fureur; plusieurs en moururent, les autres tombèrent dangereusement malades.
Ils se reposèrent tout le jour à Navasa, où ils ramassèrent une espèce de poisson à coquille, qui leur fournit unrepas agréable; dans la soirée ils remontèrent dans leurs canots et se dirigèrent vers Espanola. On apercevait distinctement le sommet des
montagnes de cette île; ils arrivèrent au cap Tiburon lejoursuivant; c'étaitlequatrièmedepuisleurdépart de la Jamaïque. Fiesco voulait retourner auprès de l'amiral pour lui annoncer l'heureuse arrivée de son messager,mais les Espagnols etles Indiens refusèrent de s'exposer aux périls d'une nouvelle navigation en canot.
Diego Mendez quitta ses compagnons et partit immédiatement pour San-Domingo avec six Indiens d'Espanola. Il avait déjà parcouru l'espace de quatrevingts lieues en luttant perpétuellement contre les courants, lorsqu'il apprit que le gouverneur était parti pour le Xaragua , à cinquante lieues de distance. Les difficultés ou les fatigues n'avaient jamais rebuté Diego Mendez ; il abandonna le canot et partit seul , traversant à pied les forêts et les montagnes. Enfin il arriva à Xaragua, après avoir ainsi glorieusement achevé l'expédition la plus périlleuse qu'un homme de courage aitjamais entreprise pourle salut de son chef.
Ovando était tout occupé de la guerre qu'il faisait aux naturels de Tîle ; il exprima tout son regret de la malheureuse situation où se trouvait l'amiral , et promit de lui envoyer immédiatement les secours qu'il réclamait. Cependant Mendez attendit vainement pendant sept mois l'effet de cette promesse ; il sollicita aussi inutilement la permission de se rendre à San-Domingo pour presser l'envoi des secours. Ovando donnait toujours pour excuse qu'il n'y avait dans la colonie aucun vaisseau de grandeur suffisante pour transporter tout l'équipage naufragé. A force d'importuuitës, .Mendez obtint enfin l'autorisation d'aller à San-Domingo épier l'arrivée des
vaisseaux qu'oD y attendait. Il partit sans tarder; la distance était de soixante lieues ; il ne craignit point d'entreprendre ce voyage à pied , à travers des forêts et des montagnes infestées d'Indiens réduits au désespoir. Il venait de quitter le Xaragua, lorsque Ovando tît partir du même point le rebelle gracié, Diego Escobar, pour aller reconnaître le vaisseau échoué.
Si le gouverneur avait réellement nourri l'espoir que l'amiral périrait dans son île en attendant des secours qui tardaient tant à arriver , le rapport d'Escobar dut lui faire perdre cette illusion. Il n'y avait pas de temps à perdre s'il voulait se faire encore un mérite de la délivrance de Colomb, ou du moins s'il voulait échapper au blâme de l'avoir tout à fait abandonné. Ses longs retards avaient soulevé l'indignation publique, au point queles prédicateurs n'avaient pas craint de lui reprocher sa conduite en pleine chaire. D'ailleurs Diego Mendez était parvenu à équiper et à fréter un vaisseau aux frais de l'amiral , et ce bâtiment était à la veille de partir. Le gouverneur se décida à faire preuve d'une bonne volonté suspecte, tant elle était tardive; il équipa une caravelle et en donna le commandement à Diego de Salcedo , qui était l'agent de Colomb à San-Domingo. Ces deux vaisseaux arrivèrent à la Jamaïque peu après le combat livré à Porras. Depuis une longue année, l'amiral et son équipage subissaient l'affreux emprisonnement qui les enchaînait à la carcasse du vaisseau échoué, lorsque sonna enfin l'heure de leur délivrance.
Le 28 juin, tous les Espagnols, amis et ennemis , furent embarqués sur les deux vaisseaux et partirent
pour San-Domingo ; mais ies vents et les courants contrarièrent leur route; ils n'arrivèrent à leur destination que le 13 août. Les sympathies populaires étaient acquises aux infortunes de Colomb; le respect qu'on avait refusé à ses services fut accordé à ses malheurs.
Le gouverneur et les principaux habitants de l'Ile allèrent à la rencontre de l'amiral et le reçurent avec la plus grande distinction. Il fut logé dans la demeure d'Ovando , qui le traita avec toute sorte d'égards et de prévenances; mais il y avait entre eux trop de motifs de jalousie et trop de sujets de reproches pour que leurs relations pussent être très-cordiales. Leurs pouvoirs étaient définis de telle manière dans leurs lettres patentes, qu'à chaque instant ils se détruisaient l'un l'autre, et qu'il y avait sans cesse conflit de juridiction. Ovando s'arrogea le droit de prendre connaissance de tout ce qui s'était passé à la Jamaïque , sous prétexte que cette île était dans les limites de son gouvernement. Il fit mettre en liberté le traître Porras, et manifesta l'intention de punir ceux qui étaientrestés fidèles à Colomb pour le meurtre des mutins qui avaient péri dans le combat. De son côté, Colomb prétendit que les souverains lui avaient donné tout pouvoir sur les hommes qui faisaient partie de son expédition pour tout le temps qui s'écoulerait depuis sa sortie du port jusqu'à son retour en Espagne. Ovando écouta cette communication avec courtoisie, mais il fit observer que les pouvoirs dont se prévalait l'amiral ne lui donnaient aucune autorité dans ies limites du gouvernement d'Espanola. Toutefois il abandonna son projet d'instruire contre les partisans de l'amiral, et consentit à
envoyer Porras en Espagne, pour que sou affaire fût soumise à l'examen du Conseil des Indes.
CHAPITRE Xn
État de la colonie sous Ovando. — Retour de Colomb en Espagne- — Sa mort.
L'état de la colonie, pendant le séjour de Colomb à San-Domingo, n'était pas assez prospère pour le consoler des contrariétés que lui suscitait la conduite d'Ovando. L'île était désolée, les naturels horriblement foulés et opprimés, et d'affreux massacres avaient été organisés sous l'administration du nouveau gouverneur. Un grand nombre d'aventuriers de tout rang s'étaient embarqués en foule sur la flotte d'Ovando, dans l'espoir de faire fortune. A peine débarqués ils avaient couru aux mines, qui n'étaient qu'à huit lieues du port. La route ressemblait à une fourmilière. Chaque aventurier portait ssn havre-sac rempli de biscuit et de farine, et ses instruments de mineur sur les épaules.
Ils fouillèrent la terre avec ardeur, mais ils ne trouvèrent pas d'or; après s'être reposés, ils retournèrent au travail; ce fut en vain. « Ce travail, ditLas
Casas, leur procura un grand appétit et une facile digestion, mais pas une parcelle d*or. » Leurs provisions et leur patience s'épuisèrent en même temps , et ils revinrent eu murmurant le long de cette route qu'ilsavaientparcourueavec tant d'ardeur et de joie. Ils rentrèrent à San-Domingo , affamés, harassés et désespérés. Ils tombèrent dans la misère. Les uns moururent de chagrin , les autres succombèrent aux fièvres occasionnées par le climat; un millier d'hommes périt ainsi misérablement.
Ovando avait la réputation d'un homme plein de prudence et d'habileté ; il prit en effet des mesures utiles pour entretenir l'ordre dans la colonie et améliorer la condition des colons ; mais sa politique fut fatale aux Indiens. Quand Ovando avait été envoyé pour déposer Bovadilla, la reine, indignée des cruels traitements qu'on faisait souffrir aux Indiens , les avait déclarés tous libres. En conséquence ils refusèrent sur-le-champ de travailler aux mines.
En 1503, Ovando représenta que celte liberté sans réserve accordée aux naturels était non-seulement ruineuse pour la colonie, mais encore pernicieuse pour les Indiens eux-mêmes, parce qu'elle les entretenait dans des habitudes de paresse et qu'elle leur faisait négliger l'étude de la religion. Les souverains autorisèrent le gouverneur à obliger les Indiens à un travail modéré, puisque cela était nécessaire à leur bien-être; mais ils ordonnèrent que ce travail fût payé avec la plus scrupuleuse exactitude : en outre, ils voulaient que les naturels fussent instruits dans les préceptes de la religion. Alors , sous prétexte qu'on leur payait leur travail , les malheureux Indiens furent soumis aux pU.s horribles
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fatigues, et la cruauté avec laquelle on les y contraignit laissa bien loin derrière elle les mauvais traitements de Bovadilla. Un grand nombre moururent de faim , d'autres succombèrent sous les coups des verges; plusieurs setuèrent de désespoir, et les mères, étoutlant l'instinct de la nature , étranglèrent leurs enfants à la mamelle pour les soustraire à la vie de misère qui les attendait. Lorsque ceux qui survivaient avaient rempli leur lâche , et qu'il leur était permis de retourner à leur cabane , qui souvent était à soixante ou quatre-vingts lieues de distance , ils étaient tellement atfaiblis par l'excès du travail et de la fatigue , et les vivres qu'ils emportaient pour une si longue route étaient tellement insuffisants , que presque tous succombaient en chemin.
Les guerres d'Ovando mirent le comble à cette désolation. Pour punir une tentative d'insurrection qui avait eu lieu dans la province deHiguey, à l'extrémité méridionale de l'ile , Ovando y envoya des troupes qui ravagèrent la contrée par le fer et le feu, n'épargnant ni le sexe ni l'âge , et inventant des raffinements de tortures pour faire périr plus cruellement les naturels.
Mais un acte atroce qui flétrira le nom du gouverneur d'Espanola dans la mémoire de tous ceux qui s'intéressent aux malheurs du peuple d'Haïli, c'est le châtiment qu'il infligea aux habitants de la province de Xaragua pour une prétendue conspiration. Les exactions qui accompagnaient toujours le payement du tribut, dans cette province hospitalière , avaient donné lieu à quelques débats entre les caciques inférieurs et les Espagnols. Ces querelles furent exagérées par les alarmistes, et Ovando se persuada
qu'elles étaient le prélude d'nn complot qui se tramait entre les Indiens pour se soulever contre leurs oppresseurs. Il partit sans plus attendre pour le Xaragua, à la tête de près de quatre cents homnnes, parmi lesquels on comptait soixante-dix cavaliers couverts d'armures. Il annonça qu'il venait faire une visite inoffensive et conclure quelques arrangements pour le payement du tribut.
Behechio , l'ancien cacique de cette province, était mort, et sa sœur, Anacaona, lui avait succédé. Elle vint au-devant du gouverneur avec ses principaux sujets. Tous les caciques importants de la province s'étaient rassi^mblés pour faire honneur à leur hôte , et plusieurs jours se passèrenten danses et en festins. Pour répondre à cette réception, Ovando invita Anacaona, ainsi que sa fille Higuenamota et la plupart de ses sujets , au spectacle d'une joute militaire qui devait avoir lieu sur la place publique. Le peuple accourut en foule à cette invitation, et la place se remplit d'Indiens désarmés. Ovando donna le signal, et aussitôt les cavaliers se précipitèrent à travers cette multitude nue et sans défense ; les Indiens furent foulés aux pieds, frappés à grands jcoups de lance et d'épée , sans distinction d'à^e ni de sexe. Plus de quatre-vingts caciques s'étaient réunis dans une des principales maisons; les soldats l'entourèrent ; les caciques furent attachés aux poteaux qui soutenaient le toit ; on les appliqua à la torture jusqu'à ce que, vaincus par la douleur, ces malheureux avouassent le prétendu complot dont on accusait eux et leur reine. Après leur avoir ainsi arraché l'aveu d'un crime supposé, on procéda immédiatement au châtiment dont on voulait punir ce crime ; on mit le
feu à la maison , et les malheureux , aLLachés à leurs poteaux, périrent dans les flammes.
Anacaona fut traînée à San-Domingo. On lui fit subir un simulacre de jugement , dans lequel on entendit le témoignage de ses sujets appliqués à la torture , et la parole de leurs bourreaux; Anacaona, sacrifiée d'avance, fut étranglée par ces Espagnols dont elle s'était montrée l'alliée si utile et si fidèle.
Après le massacre du Xaragua, on procéda à la destruction des habitants de cette province; on les poursuivit au milieu des rochers et des montagnes, et leur pays fut ravagé de fond en comble; quand les malheureux Indiens , réduits à la misère, courbèrent latêtesouslejoug de ferqu'on leur imposait, Ovando déclara que l'ordre était rétabli dans la province.
Telle fut la fin tragique de la malheureuse Anacaona, célébrée quelques années auparavant comme la Fleur d'or d'Haïti. Et ce n'est là qu'un faible exemple de la cruauté avec laquelle Ovando poursuivit son système de rigueur pendant Tabsence de l'amiral. « Je suis certain , dit Colomb dans une lettre aux souverains, que, depuis mon départ d'Espanola, les six septièmes des naturels de l'île ont disparu victimes de l'inhumanité des Espagnols; les uns ont été frappés par Tépée ; les autres ont succombé aux intolérables fatigues d'un travail forcé ; un grand nombre est mort de la faim , et le reste a péri dans les montagnes, leur dernier refuge contre la dureté du travail qui leur était imposé. »
Les propres affaires de l'amiral n'étaient pas en meilleur état ; personne ne s'était occupé du soin de recueillir ses revenus, et jamais il ne putobtenird'en faire a})urer et solder le compte ; il se plaignit de ce
que le gouverneur avait constamment entravé ses agents dans l'administration de ses alfaires. La mésintelligence qui régnait entre l'amiral et Ovando , malgré la froide politesse que ce dernier affectait à l'égard de son hôte, engagea Colomb à presser son départ. Il fit réparer le vaisseau qui l'avait amené de la Jamaïque, en acheta un second, et offrit le passage à tous les marins de son ancien équipage qui désireraient retourner eu Espagne. Le plus grand nombre préféra le séjour de San-Domingo ; mais tous étaient réduits à la plus grande pauvreté; Colomb soulagea leur détresse de ses propres deniers, et avança à ceux qui devaient raccompagner l'argent nécessaire aux dépenses de la route. Les fonds qu'il avait recouvrés furent employés à ces diverses dépenses; et la plupart de ceux qui reçurent ainsi les marques de sa générosité étaient ceux qui s'étaient montrés les plus obstinés partisans du traître Porras.
Le 12 septembre il mit à la voile; mais il avait à peine quitté le port, que le mât du vaisseau qu'il montait fut emporté par une bourrasque subite. Il passa donc sur le second vaisseau avec tous ceux qui étaient attachés à sa personne , et renvoya l'autre à San- Domingo. Mais la fortune ne cessa pas de le persécuter jusqu'à la fin de cette expédition, qui fut la dernière et la plus désastreuse de toutes. Il fut poursuivi par une tempête continuelle ; les tourments de la goutte ne lui laissèrent pas un moment de repos : c'est ainsi qu'il arriva au port de San-Lucar; son vaisseau, désemparé et tout avarié, y jeta Tancre le 7 novembre 1504. Colomb se rendit à Séville pour y prendre un peu de repos de corps et d'esprit , et s'y refaire des fatigues de cette pénible traversée.
Le temps que Colomb passa à Séville est généralement regardé comme un intervalle de calme dans cette vie agitée. Jamais repos ne fut si mérité, si désiré et si peu goûté. Les soucis et les chagrins semblaient être le lot de l'amiral. Tandis que tout le monde le croyait immensément riche , il était en réalité fort embarrassé de se procurer de l'argent.
Ses infirmités le rendaient incapable de paraître à la cour; il correspondait par lettres avec les souverains, et cherchait, par l'intervention de ses amis, à attirer l'attention du roi et d'Isabelle sur le désastreux état d'Espanola ; mais c'est en vain qu'il demandait avec instance d'être réintégré dans ses dignités , qu'il réclamait le payement des arrérages de ses revenus, et qu'il sollicitait des secours pour ses infortunés marins , dont il prenait les intérêts à cœur tout autant que les siens propres.
Ses lettres n'étaient pas lues ou restaient sans réponses; ses réclamations n'étaient pas écoutées; il vivait dans l'abandon et dans l'oubli. Les nouvelles de la cour lui apportaient chaque jour de nouveaux sujets d'inquiétude. Porras, le chef de la révolte de la Jamaïque , avait été envoyé en Espagne pour être jugé par le Conseil des Indes , mais les pièces nécessaires à son procès n'arrivaient pas. En attendant il avait été mis en liberté. Par l'influence de son parent Morales, trésorier royal, Porras avait accès auprès de tous les gens en place , et il lui était facile de les mettre dans son parti. Colomb vit le moment où, par la perversité de ses ennemis et l'effronterie des coupables , les scènes violentes de la Jamaïque fourniraient matière à accusation contre lui. Cependant Diego Mendezétaitalorsàla cour et s'employait acti-
vement à détruire l'effet des calomnies de Porras, Il est impossible de protester de sa loyauté avec une éloquence etune simplicité plus touchantesque ne le fait Colomb dans une de ses lettres: «J'ai servi Leurs Majestés , dit-il, avec autant de zèle et de fidélité que s'il s'était agi de gagner le paradis ; si j'ai failli , c'est par ignorance ou par impuissance. » On a peine à comprendre que l'homme qui faisait ce touchant appel à la justice des souverains fiit le même qui, peu d'années auparavant, avait été reçu à la cour avec des honneurs presque royaux.
Son désir d'avoir une entrevue avec les souverains s'accrut de jour en jour ^ il connaissait trop l'inutilité des correspondaccGS par lettres, et d'ailleurs cette ressource commençait à lui manquer, car souvent la violence de la douleur lui ôtait l'usage de ses mains; il essaya à diverses reprises de se faire conduire jusqu'à l'endroit où le roi tenait sa cour ; une litière vint môme un jour stationner à sa porte pour le transporter auprès de Ferdinand ; mais ses infirmités et la rigueur de la saison l'obligèrent à renoncer définitivement à ce voyage. Cependant les accusations de ses ennemis semblèrent prévaloir contre lui, Ferdinand recevait toutes ses sollicitations avec la plus froide indifférence. Colomb n'avait plus d'espoir que dans la grandeur et la générosité d'Isabelle, mais elle était alorsdangereusement malade. «Qu'il plaise à la sainte Trinité, dit-il, de rendre la santé à la reine notre souveraine; il n'y a que sa volonté qui puisse remettre en ordre tout ce qui n'est maintenant que confusion. » Hélas I tandis qu'il écrivait ces mots, sa noble bienfaitrice n'était déjà plus qu'un cadavre.
Les chagrins domestiques avaient depuis long-
temps ruiné la santé d'Isabelle. La mort successive du prince Juan, son fils unique, de la princesse Isabella , sa tille chérie , et enfin de son pelil-fils et héritier présomptif, le prince Miguel , avait profondement blessé son cœur maternel. A ces cruelles calamités se joignait la douleur sans cesse renaissante que causait à la reine la folie de sa fille Juana , et le malheureux sort de son union avec l'archiduc Philippe. L'étiquette de la cour n'admettait pas la faujiliarité de ces consolations et de ces sympathies qui adoucissent l'amertume de la douleur dans la vie ordinaire. Isabelle , rayonnante de tout l'éclat du trône, poursuivie des obséquieux hommages des courtisans, entourée des trophées de son règne glorieux, assise au faîte de la grandeur, avait le cœur déchiré. Elle était en proie à une profonde et incurable mélancolie, qui minait peu à peu sa constitution, et qui donnait à ses maladies une intensité fatale. Après avoir langui quatre mois, la reine mourut le 26 novembre 1504, à Médina-dcl-Campo, dans la cinquante-quatrième année de son âge.
La nouvelle de la mort d'Isabelle parvintàColomb taudis qu'il écrivait à son fils. 11 en fait mention dans un post-scriptum écrit à la hâte , mais en des termes empreints d'un charme et d'une tristesse touchante : <. Rappelle-toi , mon cher fils Diego , ce que tu dois faire désormais ; tu dois recommander à Dieu, avec une grande ferveur , l'âme de la reine , notre souveraine. Sa vie fut toujours pleine d'une piété et d'une foi sincères; nous avons donc lieu d'espérer que Dieu l'a reçue dans sa gloire, loin des soucis et des chagrins de cette terre de misères. Tu dois en outre te consacrer tout entier au service du roi, notre souverain,
et faire ce qui dépendra de toi pour adoucir sa douleur. SaMajeslé estle chefde la chrétienté, souvienstoi du proverbe qui dit: u Lorsque la tête souffre, tous lesmembres s'en ressentent. «Tout vrai chrétien doit donc prier Dieu d'accorder à notre souverain longue santé et longue vie ; et nous, qui sommes à son service , nous devons prier avec plus de ferveur et de dévotion que les autres. »
La mort d'Isabelle porta un coup fatal aux intérêts de Colomb. Tandis qu'elle vivait, on pouvait tout espérer de sa haute équité, de sa fidélité à sa parole royale, de sa reconnaissance pour les services de l'amiral, et de l'admiration qu'elle professait pour son caractère. Déjà, pendant la maladie de la reine, les intérêts de Colomb avaient été négligés. Après sa mort , ils furent abandonnés à la justice et à la générosité de Ferdinand.
Colomb fut retenu à Séville pendant le reste de l'hiver et la première moitié du printemps par une maladie douloureuse. Son frère D. Barthélémy, qui l'assistaitdanstoutesses épreuves avecson zèle et son dévouemiCnt ordinaires, se rendit à la cour pour veiller à ses intérêts, et emmena avec lui le jeune fils de Tamira!, Fernando, qui était alors âgé de dix-sept ans environ. Le tendre père ne cessa de recommander ce dernier à son frère aîné; il le lui représente comme plein d'une intelligence supérieure à son âge; il s'applique à lui inculquer les plus vifs sentiments d'amitié pour son frère , et, à ce propos, lui rappelle l'attachement qui l'unit à ses propres frères, avec cette chaleur de sentiment et cette vivacité d'expression qui peignent si bien la bonté de son cœur: uQue ta conduite à l'égard de
Fernando soit celle d'un frère aîné envers son jeune frère. Tu n'en as qu'un, et je prie Dieu qu'il se montre tel que tu dois désirer de le trouver. Je voudrais que tu eusses dix frères, le nombre n'en serait pas trop grand; car jamais je n'ai trouvé à mes côtés d'amis plus sûrs que mes frères. »
Ce fut seulement vers le mois de mai que Colomb se sentit en état d'entreprendre un voyage à la cour. Elle se tenait alors à Ségovie. Colomb, qui peu d'années auparavant était entré en triomphe dans la ville de Barcelone, escorté par la chevalerie espagnole, salué avec transport par la multitude, arrivait cette fois aux portes de Ségovie, triste, abattu, isolé, accablé par le chagrin plus encore que par l'âge et les infirmités. Lorsqu'il se présenta à la cour, il ressentit bien péniblement la perte de son excellente protectrice Isabelle. Il ne retrouva plus ces égards pleins de distinction, cette bonté cordiale, cette tendre sympathie que ses immenses services et ses dernières souffrances avaientmérités. Ferdinand le reçut avec de grands témoignages de bienveillance , mais en même temps avec un de ces sourires froids qui, semblables aux rayons d'un soleil d'hiver, glissent sur le visage sans porter la chaleur au cœur.
De longs mois se passèrent dans de pénibles et humiliantes soUicitations. Le grand objet de l'instance deColomb étaitd'être réintégré danslesimportantes foncLionsde vice-roi etde gouverneur des Indes. Quant à ses réclamations pécuniaires, elles n'étaient pour Inique d'un intérêt secondaire ; et il offrit noblement de mettre à la disposition du roi ses revenus et leurs arrérages: mais ses honneurs et ses titres importaient à sa réputation ; ils lui avaient été garantis par un
traité solennel, et ses droits à cet égard ne pouvaient fournir matière à examen et à discussion. Comme cette prétention était précisément celle à laquelle le monarque jaloux ne voulait pas souscrire , l'affaire était toujours en voie d'arrangement, et rien n'était jamais conclu. Les réclamations de l'amiral étaient soumises à un tribunal nommé la junta de Descargos. Cette junte était chargée du règlement des affaires de la reine , mais ses délibérations n'aboutissaient à aucun résultat. Les membres de ce comité connaissaient trop bien les désirs du roi pour s'exposer à les contrarier.
Colomb s'efforça de supporter tous ces délais avec patience ; mais il n'avait plus cette force physique qui l'avait soutenu jadis pendant ses longues sollicitations à la cour. Un nouvel accès de goutte l'avait encore une fois cloué sur son lit , où les tourments d'esprit aggravèrent ses douleurs. Couché sur son lit de souffrance , il fit un dernier appel à la justice du roi. Ce n'était plus pour lui qu'il demandait justice, c'était pour son fils Diego.
Jl suppliait Ferdinand de nommer son fils à ce gouvernement, dont on l'avait si injustement dépouillé lui-même. « C'est une chose qui intéresse mon honneur, s'écrie-t-il ; quant atout le reste, que Votre Majesté fasse ce qu'elle jugera convenable; qu'elle donne , qu'elle retire selon qu'il lui sera le plus avantageux de le faire, je serai satisfait. Je ne doute pas que les retards apportés à la conclusion de cette affaire ne soient la principale cause de ma mauvaise santé. »
Le roi chercha à échapper aux conséquences de cette pétition par ses moyens ordinaires d'évasion ;
il fit proposer à Colomb de renoncer, pour lui et son fils, aux dignités souveraines dont il avait été investi dans le Nouveau-Monde, et de les échanger contre des titres et des terres en Castille. Colon:ib rejeta avec indignation toute espèce de proposition de ce genre, voyaiit qu'elles étaient calculées pour annuler des titres qui étaient le plus beau trophée de ses découvertes. Il comprit cependant qu'il fallait renoncer à tout espoir d'obtenir jamais de Ferdinand la réparation qu'il demandait. Il adressa de son lit à son ami Diego deDeza, archevêque de Séville, une lettre qui contenait l'expression de son désespoir : « 11 paraît , dit-il , que Sa Majesté ne juge pas à propos de tenir les promesses que lui et la reine, qui est maintenant dans la gloire, m'ont faites de vive voix et par écrit. Lutter avec la volonté du roi, ce serait vouloir lutter avec le vent. J'ai fait tout ce que j'ai pu faire ; Dieu fasse le reste; je l'ai toujours trouvé miséricordieux et propice dans tous mes moments difficiles.»
Lorsqu'il était accablé par la maladie et le désespoir, et que l'espérance etla vie s'éteignaient à la fois dans son cœur, une lueur d'espoir vint briller pour un moment à ses yeux ; il la recueillit avidement, et elle lui communiqua son ardeur caracteristique.il apprit avec une grande joie l'arrivée de Flandre du roi Philippe etdela reine Juana, quivenaientprendre possession du trône de Castille. Il se flatta qu'il trouverait une protectrice et une amie dans la fille d'Isabelle. Le roi Ferdinand et toute sa courserendirent à Loredo pour recevoir les jeunes souverains. Colomb chargea son frère l'adelantado de le représenter auprès d'eux; il leur écrivit une lettre dans laquelle il déplorait amèrement la maladie qui l'empôchaitd'al-
1er en personne leur rendre ses devoirs. Il manifestait l'espérance de recevoir de leurs mains la restitution deseshonneurset de ses biens, et assurait Leurs Altesses que, malgré les douleurs de la maladie qui le torturait dans ce moment, il se sentait encore en état de leur rendre plus tard d'importants services.
Ce fut le dernier trait d'énergie de cette imagination ardente que la maladie n'avait pu dompter. Oubliant tout à coup son âge et ses infirmités , oubliant les souffrances et les désappointements de ses dernières entreprises, il fut encore ranimé à son lit de mort par une ardeur toute juvénile , et rouladans son esprit de nouvelles expéditions avec autant de confiance que s'il avait eu devant lui une longue carrière à parcourir (l). L'adelantado prit affectueusement congé de son frère qu'il ne devait plus revoir, et partitpours'acquitter de samissionauprèsdes nouveaux souverains. Ils lui tirent l'accueil le plus gracieux et lui donnèrent l'espérance flatteuse que les réclamations de l'amiral seraient prises en considération et qu'on y ferait plein droit.
Mais la vie de Colomb, cette vie si agitée, si troublée par les travaux et le désappointement, touchait à sa fin. Ce feu passager qui avait animé l'amiral céda bientôt à la violence de son mal. Aussilôi après le départ de D. Barthélémy, la maladie empira. Sentant que sa fin était proche , Colomb mit ordre à ses affaires dans l'intérêt de ses héritiers. Un codicile dicté
(i) Jusqu'à son dernier soupir, Colomb resta dans l'ignorance sur la grandeur réelle de sa découverte; il persista à croire qu'il avait seulement trouvé une nouvelle roule aux extrémités du continent asiatique. 11 n'eut donc mime pas la consolation de prévoir en mourant les magnifiques conséquences de ses immortels travaux.
la veille de sa mort appuya sur les dispositions prises dans son testament original; son fils Diego fut déclaré fcon légataire universel; il substitua ses titres et ses biens en ligne masculine dans sa famille, et fit plusieurs dispositions en faveur de ses frères D. Barthélémy et D. Diego, et de son second fils D. Fernando. Parson testament, il ordonnait qu'une portion de ses revenus serait déposée annuellement à la banque de Saint-George, à Gênes, jusqu'à la concurrence d'une somme suffisanie pour mettre sur pied une armée destinée à faire une croisade à la Terre-Sainte; la délivrance du Saint-Sépulcre était toujours le grand objet de son ambition ; à son lit de mort il fit solennellement promettre à seshéritiers de contribuer personnellement au succès de cette pieuse entreprise. Enfin plusieurs articles de ce testament ordonnaient la fondation de diverses églises , pourvoyaient aux besoins des parents pauvres de Tamiral et au paiem.ent de ses moindres dettes.
Après s"ètre ainsi scrupuleusement acquitté de tout ce que lui dictaient ses sentiments d'atfection, de loyauté et de justice sur la terre , Colomb tourna ses pensées vers le ciel. Il se confessa, participa au saint sacrement, et accomplit tous les devoirs d'un dévot catholique à ses derniers moments. Son fils Diego, un petit nombre de ses fidèles amis, parmi lesquels se trouvait Barthélémy Fiesco , celui qui avait accompagné Diego Mendez dans sa périlleuse expédition de la Jamaïque à Espanola , reçurent ses derniers soupirs; il expira le 20 mai 1506, dans la soixante-dixième année de son âge. Ses dernières paroles furent celles-ci : In manus tuas , Domine , commendo spiritum?neum ; Seigneur, je remets mon âme entre vos mains.
Le corps de l'amiral fut placé dans le couvent de San-Francisco, et ses obsèques furent célébrées avec pompe dans l'église paroissiale de Santa-Mariade la Antigua, à Valladolid. En 1513, son cercueil fut transporté au couvent des Chartreux de Las-Cuevas, à Séville , et déposé dans la chapelle de Santo- Cristo. Dans l'année 1536 les restes de Colomb furent portés à Espanola et déposés au pied du grand autel, dans la cathédrale de la ville de San-Domingo . Mais ce n'était pas encore là que ces restes vénérés devaient jouir du repos de la tombe. Lorsque l'île d'Espanola fut cédée à la France en 1795, les Espagnols prirent la résolution de transporter à Cuba ces précieuses reliques qui se liaient à l'époque la plus glorieuse de l'histoire d'Espagne. En conséquence, le 20 décembre 1795 , en présence des autorités civiles et militaires et du clergé réunis , on fit l'ouverture de la voûte au coin du maître-autel de la cathédrale, et l'on y trouva les fragments d'un cercueil et des ossements humains. Ces débris furent recueillis religieusement et renfermés dans un coffre de plomb doré, fermé d'une serrure de fer; ce coffre était contenu dans un cercueil couvert de velours noir, et placé sous un mausolée provisoire. Le jour suivant il y eut de nouveau assemblée solennelle à la cathédrale; on célébra la messe des morts, et Tarchevêque prononça une oraison funèbre. Après cette cérémonie, le corps fut transporté au vaisseau. Tous les officiers civils et militaires , tous les ordres religieux raccompagnèrent en procession. Les bannières étaient couvertes de crêpes , et le cortège marchait au chant des psaumes et au bruit de l'artillerie; les premiers dignitaires de la colonie s'étaient partagé l'honneur de [>orter le cercueil.
Une réception solennelle l'attendait à son arrivée à la Havanne. Une longue procession de barques et de canots vint recevoir ce cercueil et le conduire du vaisseau au rivage. A son passage dans le port, les vaisseaux de guerre lui rendirent les honneurs dus à un amiral. Le gouverneur , entouré de toutes les autorités de Tile , reçut le cercueil sur le môle. Il fut porté en grands pompe à la cathédrale, où Tarchevêque célébra la messe des morts. Le coffre qui renfermait les dépouilles mortelles de Colomb fut scellé dans le mur au côté droit du maître autel , où il est encore aujourd'hui.
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